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    Présentation de l’éditeur :

      

      
   Elles sont sept, sept filles qui se connaissent depuis la fac et qui partent en Italie pour enterrer la vie de jeune fille de l’une d’entre elles, Juliette. Après quelques couacs dans l’organisation du voyage, elles posent enfin leurs valises dans un hôtel au bord du lac de Côme. Alors que le séjour débute sous les meilleurs auspices, Juliette disparaît. Coup de tête, coup de foudre ? Elles ne seront pas trop de six pour élucider le mystère !

      Entre road movie déjanté et roman initiatique, Cécile Chomin nous offre une comédie jubilatoire, un hymne à l’amitié plein de finesse et de bienveillance.
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Rapporto della polizia.

    
      

    

    






Polizia di stato. Milano. Estratto.

      Traduzione francese.

    
      Claire D.

      Âge : 28 ans.

      Nationalité : Marseillaise !

      Profession : Propriétaire d’une boutique de vêtements avec une associée, Marie S., depuis 3 ans.

      Lieu d’habitation : Marseille.

      Situation maritale : « Presque séparée d’avec ce boulet de Romain qui est une merde au lit », selon sa déclaration.

      Déclaration : « Je ne sais pas ce qu’elle fait là. La fête battait son plein. La piscine, c’est pas ma faute, c’est Mel qui m’a poussée. »

      Signes particuliers : Griffure sur la joue. Habits de grandes marques, mais une chaussure en moins.

       

       

       

      Mélanie C.

      Âge : 28 ans.

      Nationalité : Française.

      Profession : Conseillère en assurances.

      Lieu d’habitation : Paris.

      Situation maritale : « C’est ma mère qui vous demande ? » Suspecte très agressive, après quelques minutes, autre réponse : « Célibataire et j’assume ! »

      Déclaration : « Je sais ce que vous a dit Claire, mais la piscine, c’était pas moi. C’est elle, l’hystérique qui m’a poussée. Comment ça, la voiture ? Non, jamais entendu parler. J’aime pas les Mini de toute façon, trop tape-à-l’œil et voiture de pétasse. »

      Signes particuliers : Œil au beurre noir. Maux de ventre.

      Kate W.

      Âge : 28 ans.

      Nationalité : Anglaise.

      Profession : Travaille dans un cabinet d’export en relation avec Londres. Elle est traductrice mais fait très mal le café.

      Lieu d’habitation : Lyon.

      Situation maritale : « Célibataire ! Même si les autres vous disent l’inverse, non, je ne suis pas en couple avec Fabrice, c’est mon PC », selon sa déclaration. Impossible de connaître la définition de PC.

      Déclaration : « OK, OK, je comprends, mais on n’y est pour rien. Si je n’avais pas oublié mes sous-vêtements déjà… Et puis, c’est pas ma faute si personne ne parle ni français ni anglais ici. Et comme j’ai fait pipi sur mon téléphone, je ne peux même pas appeler mon petit copain… qui n’est pas mon petit copain, OK ? So don’t say that ! »

      Signes particuliers : Semble réellement anglaise. Sort un téléphone salement amoché de sa poche pour que l’on comprenne…

       

       

       

      Amandine V. H.

      Âge : 30 ans.

      Nationalité : Française.

      Profession : Responsable du patrimoine historique des Galeries Lafayette.

      Lieu d’habitation : Paris.

      Situation maritale : Célibataire.

      Déclaration : « Rien à déclarer, mes filles, c’est mes filles, et je suis pas une balance. »

      Signe particulier : Refuse de lâcher son verre de bière car il est « collector ».

       

      Lana L.

      Âge : 27 ans et 45 jours.

      Nationalité : Bientôt italienne (elle espère).

      Profession : Banquière, mais c’est un boulot pourri.

      Lieu d’habitation : Paris, mais elle déteste, donc peut-être… (On n’a pas pu en savoir plus).

      Situation maritale : « Alors, normalement célibataire, mais j’ai bon espoir. »

      Déclaration : « Je reconnais tout ce que vous voulez et je paierai, mais, s’il vous plaît, je ne veux pas que ça apparaisse dans mon dossier. Vous avez pas un dossier sur moi, au moins ? Pas sur un truc qui s’efface, pas comme sur les ordinateurs qu’on pourrait trouver (digression du suspect…). Oui, j’ai volé une voiture, mais c’était pour notre survie, car je suis l’organisatrice de ce voyage, donc je me devais de trouver une solution, c’est obligatoire quand on est la témoin, vous comprenez ? »

      Signes particuliers : Niveau de stress très élevé. Ne semble pas comprendre les faits reprochés.

       

       

       

      Juliette H., future M.

      Âge : 28 ans.

      Nationalité : Française.

      Profession : Écrivain de contes pour enfants.

      Lieu d’habitation : Londres.

      Situation maritale : « Fiancée. Mariage : J-13, environ… Ça dépend de l’heure qu’il est ! »

      Déclaration : « J’ai les meilleurs amies du monde. Vous ne pouvez pas comprendre. Ma vie est parfaite, ma belle-sœur aussi, à part ce voile, mais bon, on s’en fout du matériel, non ? Une Mini cabossée ? Il y a vraiment des gens qui ne respectent rien de nos jours. »

      Signe particulier : Un voile de mariée déchiré sur la tête au moment de son arrestation.

       

       

      Rose M.

      Âge : 24 ans.

      Nationalité : Française.

      Profession : Vétérinaire avec une associée qui est un amour qui ne se lève pas la nuit mais qui garde Princesse, Chips, Glaçon et Rhum… (Identités à préciser, a priori des animaux.)

      Lieu d’habitation : Paris.

      Situation maritale : « Célibataire même si Angelo était un amour. »

      Déclaration : « J’avoue tout. C’est moi si vous voulez. J’ai pas compris l’histoire de la piscine, mais OK. La Mini aussi, même si j’avais bien dit à Amandine de ne pas mettre ses pieds sur le tableau de bord. Ah, une voiture volée ? Oui, si vous voulez, ça doit être moi aussi. Vous savez, je ne peux pas me rappeler de tout… »

      Signes particuliers : A vomi trois fois dans la voiture pour arriver au poste. Ne supporte pas les trajets en voiture à l’arrière.

    

  




1re PARTIE


Il était une fois sept jeunes femmes en quête de l’amour véritable…
 
La première croyait l’avoir trouvé.
La deuxième était sûre et certaine de l’avoir trouvé.
La troisième se persuadait que, malgré tout, elle ne l’avait pas trouvé.
La quatrième désespérait de le trouver.
La cinquième l’avait perdu.
La sixième l’avait trouvé mais ça n’était pas si simple de le garder…
La septième ne le cherchait pas pour l’instant, mais ça viendrait forcément.





La première. Claire

  
    

  

  



J – 20

  
    Il est mou. C’est incroyable comme il est mou. Je m’ennuie. Ça fait maintenant vingt minutes qu’on est dans les bras l’un de l’autre. J’essaye de donner du rythme mais il m’en empêche. Il doit aimer ça, ce lent va-et-vient… Ça en fait au moins un sur deux, bon ratio. Mais moi, qu’est-ce que je fais au lit avec lui ? Deux mois que nous sommes ensemble, et je m’ennuie chaque fois ! On ne peut pas construire un couple durable sans entente sexuelle, quand même ?… Oh ! Il accélère… Ah, non, fausse alerte.

    J’ai acheté de la lessive ? J’ai plus de lessive, il me semble.

    Concentre-toi Claire, concentre-toi. Persuade-toi que ça te plaît. Oui, tu aimes, c’est bon, c’est lent mais c’est bon.

    Non, c’est pas bon du tout, arrête de te raconter des histoires ! C’est chiant !

    C’est peut-être ça, le purgatoire, j’irai peut-être là après ma mort. Condamnée à faire l’amour et à ne jamais jouir. Comme si je passais toujours juste à côté.

    Il est beau, pourtant. Enfin beau, n’exagérons rien. Il est charmant, mignon. Seulement, il n’est pas fun. La vie n’est pas drôle, avec lui. À vingt-neuf ans j’ai le droit de vouloir du fun, non ? Je suis encore jeune. Alors, d’accord, comme me disent mes copines : « C’est pas comme dans les livres ; l’amour, ça n’arrive pas tout de suite. Il faut attendre, construire patiemment, découvrir l’autre… » Mais mince, le sexe, au moins, ça doit être bien au début, non ?

    Tiens, il bouge. Il change de position, il y a de l’espoir. Oui, je sens quelque chose. C’est même pas mal, ma foi… Et…

    Quoi ? Déjà ? Il a fini ??? C’est pas possible !

    Il a émis un grognement tel un gros ours, et vient de s’affaler sur moi, d’un air béat post-coïtum. Je n’en peux plus ! Je suis hystérique !

    — Pardon, bébé, je t’écrase, me dit-il en se poussant.

    Il m’embrasse, me dit que c’était trop bon, vire son préservatif qu’il jette en boule par terre, beurk, puis hop… Je rêve ! Il vient de s’endormir ? Grand silence dans la chambre… Léger ronflement. Oui, il dort. Le comble. Le stéréotype. Frustration, horreur. Y a-t-il un homme quelque part ? A quelle heure passe le plombier ? N’importe quoi, n’importe qui !

    J’en pleurerais de déception. Mais pourquoi je n’arrive pas à trouver l’homme qui me convient ? Et pourquoi rien ne va, depuis quelque temps ?

    Je m’extirpe du lit et vais dans le salon en ravalant ma colère, mais la frustration est la plus forte. Des fantasmes me viennent, les mêmes images que celles qui me sont venues tout à l’heure, au début de notre coït. J’hésite deux secondes, de peur qu’il me surprenne, et la faim l’emporte : je me caresse, rêve de beau brun viril et violent sur fond de Fifty Shades et atteins en quelques minutes le plaisir tant attendu.

    Seulement voilà, dès que c’est fini, je me sens coupable, triste ; et comme d’habitude, je me dis invariablement que les filles ont raison : j’ai un problème…

     

    C’est sûr, sinon j’aimerais faire l’amour avec l’homme avec qui j’ai envie de construire ma vie. Récapitulons : il est assez mignon, gentil, attentionné… Donc, le problème vient de moi. Je n’y mets pas assez du mien. Le magasin me stresse trop, j’ai besoin de vacances. Peut-être aussi qu’à force de ne pas vouloir me caser, à force de me concentrer sur mon magasin plutôt que sur ma vie personnelle, j’ai loupé le coche et ne sais plus comment m’y prendre. Peut-être suis-je trop exigeante, comme le disait le magazine que j’ai lu le mois dernier ?

    Et puis, je lis trop. Ça ne fait qu’accentuer mes frustrations, ces lectures, ces fantasmes. La vraie vie est différente. Et je suis dans la vraie vie. Si je veux enfin trouver quelqu’un de bien, je dois faire abstraction de mes rêveries stupides et apprendre à trouver du plaisir avec mon homme. Peut-être devrais-je aller voir quelqu’un ? Un psy mais spécialisé. Un sexologue.

    Pourtant, je croyais être une fille banale… Pas de stress dans mon enfance, pas de choses horribles. Le psy va penser que je suis juste conne et frustrée. Oui, c’est ça, conne, frustrée et mal baisée.

    Seulement, si je suis mal baisée, alors, ce n’est pas moi le problème ?

    Oh, j’en ai marre. Il faut que j’arrête de me prendre la tête.

     

    Calmée, je pourrais réfléchir plus posément, sauf que je n’en ai plus envie. Je suis fatiguée et déçue. Il est 23 heures, je n’ai pas envie de dormir non plus. Je suis au bord des larmes et, je crois, au bord du désespoir. Les filles vont partir à l’enterrement de vie de jeune fille de Juliette et moi je vais rester ici, avec ma frustration, comme une idiote. Quand j’ai négocié avec le nouveau fournisseur et qu’on a calé cette réunion importante, j’ai pensé qu’annuler le voyage était la meilleure chose à faire. Ce n’était pas le moment de m’absenter une semaine en Italie et de laisser mon associée gérer seule. Et puis financièrement, c’est un peu la dèche en ce moment, donc ça m’arrangeait de ne pas quitter Marseille. Mais là, maintenant, ce soir, je me sens seule et vide. J’éprouve une pointe de jalousie à l’idée qu’elles seront toutes réunies là-bas pendant que je resterai en carafe. Kate aussi a annulé ; ça lui disait moyen d’y aller sans moi. Du coup, je culpabilise.

    Je me lève, me prépare une tisane et récupère mon téléphone sur la table basse. Je sais qu’il ne faut pas que je le consulte avant de m’endormir car la luminosité de l’écran me défonce les yeux, mais je m’en fiche.

    Tiens, un MSN de Kate.

    
      On peut encore prendre un vol pour samedi. Je crois qu’en fait j’en ai besoin… mais sans toi c’est pas pareil.

    

    Le message me fait sourire. Voilà le truc qui tombe à pic…

    
      Sans toi c’est pas pareil.

    

    Ça, ça fait du bien. Partir ne serait pas raisonnable mais après tout, depuis quand est-ce la raison qui me guide ? Et puis pour sauver une copine de la détresse, je peux bien faire un effort.

    De toute façon c’est ça ou je vais voir un psy.

     

    Google, Air Italia, vol Marseille/Milan, OK, numéro de CB. C’est simple, en fait. Si simple.

    Je suis à deux doigts de craquer…

    Et puis merde ! J’en ai marre, je serai raisonnable à trente ans !

    J’envoie un texto à Kate :

    
      Je valide mon CVC, tu en es où ?

    

    La réponse ne tarde pas :

    
      Le vol de quelle heure ?

       

      11h30 de Marseille. On part ensemble ?

       

      Tu fais chier je suis à Lyon je te rappelle ! Mais bon je prends. On va attaquer la bière dans l’avion comme ça on sera chaudes en arrivant.

       

      On prévient Lana ?

       

      Pourquoi faire ? C’est mieux, la surprise, non ?

       

      Et l’hôtel ?

       

      Dans le doute j’avais pas annulé ma chambre… c’est qui la meilleure ?

       

      C’est toi ! Mais t’as pas intérêt à ronfler !

       

      Jamais ! C’est mes couinements que tu risques d’entendre si je ramène un bel Italien !

       

      Alors il faudra partager la chambre car je compte bien en trouver un aussi…

       

      Aïe ! Tu me raconteras ça dans l’avion samedi.

    

    Je valide mon paiement sur l’ordinateur que j’ai allumé à côté et je trépigne de joie et d’impatience. Comme si une graine de folie salutaire s’était plantée en moi.

    
      Ça me semble irréel, samedi ! lol. OK je vais faire ma valise. RDV 10h30 à l’aéroport Terminal 1. Prends ta crème solaire.

    

    Je l’ai fait ! Est-ce que je suis malade ? Comment je vais m’y prendre pour tout organiser en si peu de temps ? Mon cœur se met à battre plus vite. Enfin de l’excitation dans ma vie ! De la vraie. J’ai quelques heures pour boucler ma valise, prévenir mon associée que je suis absente la semaine prochaine et trouver l’argument idéal pour convaincre Romain qu’un petit break nous sera bénéfique.

    Quelque chose me dit que je fais une bêtise mais je m’en fiche, c’est trop bien ! Marrant comme on peut prendre des décisions radicales la nuit alors qu’on se poserait trente-six questions le jour. En même temps je ne laisse pas tout en plan pour partir vivre en Inde ! J’ai la chance d’avoir une associée au top, capable de gérer notre boutique de vêtements. Je lui rendrai la pareille cet été et je ne mets pas mon job en péril. Financièrement, je suis moins à mon aise, mais j’ai trouvé un vol pas trop cher. En juin, ce n’est pas encore la haute saison. L’hôtel a l’air sympa, la vie doit être un chouïa moins chère qu’ici donc ça devrait le faire. Et puis, bon sang ! c’est l’enterrement de vie de jeune fille de Juliette ! Des années que je ne l’ai pas vue ! La bande de nouveau réunie ! Juliette, Lana (le témoin de Juliette), Kate, Rose (la belle-sœur de Juliette) et moi, et peut-être Amandine. Mélanie devrait être là aussi. Elle dit toujours qu’elle est sous l’eau niveau boulot pour se donner un air de working girl mais elle ne rate jamais un événement. Elle viendra, je serais prête à le parier !

  






La deuxième. Mélanie





J – 20
J’ai l’impression d’être possédée. Ce qui est un peu le cas en fait. Même Eduardo ne me faisait pas monter aussi haut ! Luc et moi n’avons passé que deux nuits ensemble et c’est déjà la folie. Je le chevauche comme une amazone et le sens donner le rythme, garder le contrôle. J’aime qu’un homme prenne des initiatives, et Luc sait en prendre de si audacieuses que jamais je ne me serais crue capable de les accepter ! Les sensations que j’éprouve sont si intenses, que je voudrais que ça ne s’arrête jamais. Mais je ne vais plus tenir longtemps. J’ai beau essayer, je viens, mooonte, je tremble. Et lui qui semble encore en pleine forme…
Et voilà… Je m’écroule sur son torse, toute frémissante, mais Luc n’en a pas fini. Il me soulève, me retourne et, avant que je puisse protester, je me retrouve à quatre pattes sur le lit et il me prend d’une seule poussée. Je me rends compte que j’aime ça. J’en rougirais. L’idée d’appartenir à quelqu’un et d’être là pour son plaisir… Suis-je soumise sans le savoir ? En même temps, je suis consentante, n’est-ce pas ? Et il s’est généreusement occupé de moi avant. Alors c’est facile de me laisser faire. La façon dont il me tient les hanches et malaxe mes fesses me rend folle et je sens que je suis en route pour un nouveau feu d’artifice ! Moi qui imaginais que passé mes vingt ans (à cet âge, on marche au mental) ça ne m’arriverait plus… ! Cette fois, j’entends Luc rugir derrière moi, il accentue un peu la pression, un cri m’échappe, et quand je l’entends me dire « je viens », j’explose à mon tour.
À peine a-t-on terminé que, après une petite claque sur mes fesses, il quitte le lit et file se doucher. Sympa. Je ne sais pas comment je dois le prendre… M’en moque, je suis trop bien, j’y réfléchirai demain. Autant savourer ce moment de béatitude. Il va falloir que je me bouge dans peu de temps, en plus. Il est 13 h 30 et je reprends le travail à 14 heures ; j’ai un rendez-vous client à l’agence à 14 h 15. Bien que je déteste mon boulot, pas question d’être en retard (je suis conseillère en assurances).
Mais après tout, peut-être que je devrais me concentrer sur ma vie privée… Les interludes avec un homme comme Luc me font tout de même davantage apprécier l’existence. Je le connais depuis peu, bien sûr, mais j’ai l’impression que tout va très vite dans le bon sens avec lui. Il a tout fait pour me séduire après m’avoir rencontrée au boulot, et comme il est le client d’une collègue, je n’ai pas de lien professionnel avec lui qui empêcherait qu’on sorte ensemble.
Je me souviens de notre rencontre il y a déjà un mois… Il faisait frais, ce soir-là, et je ne voulais pas aller dans ce bar à champagne où l’agence avait convié tous ses meilleurs clients ; mais j’ai fini par me dire que si je me terrais chez moi je finirais vieille fille sans amis, comme me le répète si souvent ma charmante mère…
J’avais mis ma plus belle robe noire, celle que je réserve pour les grandes occasions. Le destin ? Luc était là et, dès que je l’ai vu, mon cœur s’est emballé. Il est venu m’aborder comme dans un vieux film romantique, en m’offrant une coupe (vu que tout était gratuit il ne s’est pas foulé, mais bon, c’est l’intention qui compte, comme on dit). Il ne m’a pas lâchée de la soirée (ou alors c’est moi ?… mais il avait l’air de passer un bon moment lui aussi). Un bel homme comme lui, c’est toujours flatteur et j’ai eu l’impression de sortir enfin la tête de l’eau et du gouffre sans fond dans lequel je végétais depuis ma rupture avec Eduardo. J’avais besoin de me laisser séduire et d’y croire encore.
Après quelques semaines de drague sympathique et respectueuse, j’ai accepté qu’il me raccompagne. Et je ne l’ai pas regretté… Même si ses façons ne sont pas raccord avec mes habitudes. Je reconnais que c’était peut-être ça, mon problème : les habitudes ! Il est temps d’en changer et je me dis que je garderai peut-être mon homme, cette fois.
Rien qu’aujourd’hui, d’un coup d’un seul, j’ai bousculé au moins cinq règles de ma vie :
 
	– quitter le boulot avant midi,

	– ne pas être joignable par téléphone,

	– ne pas rester concentrée sur mon client,

	– ne pas avoir le temps de prendre une douche après une activité sportive et…

	– me conduire comme une dévergondée.


 
 
Se rejoindre chez moi à midi pour un petit 5 à 7 était juste formidable. Un extra qui a pimenté ma journée de façon assez intéressante. Que dis-je : grandiose !
En fait, c’est décidé : je garde mon job pour l’instant et j’essaye de construire quelque chose avec Luc. Ma mère dirait : « Il faut suivre sa route et ne pas tout révolutionner à la fois, c’est plus raisonnable. » Luc est déjà une petite révolution à lui tout seul dans mon train-train. Mais vu que tous mes essais précédents ont échoué, sa différence va peut-être opérer un miracle !
Qui sait, il est peut-être le futur père de mes enfants ? Il a de beaux yeux bleus, ce serait top génétiquement parlant.
Je consulte mon tel pour regarder l’heure et je m’aperçois que j’ai reçu un SMS de Lana :
Tu fais chier d’avoir annulé. Ju se marie et aucune de vous ne vient, c’est décevant, je suis triste. La bande des six se dissout.

Elle m’énerve, celle-là ! Elle veut me culpabiliser. Oui, ma chérie, mais excuse-moi d’avoir une vie ! Je pense à mon avenir, moi. Et une semaine en Italie avec de vieilles copines de fac alors qu’un apollon est dans ma salle de bains : je dis non. Je ne prends pas le risque de partir maintenant et de laisser mon histoire se faner avec Luc. La première semaine, dans un couple, ça compte, ça peut avoir des conséquences. Il peut rencontrer quelqu’un, oublier que le sexe est génial entre nous, ou pire : s’imaginer que je ne pense qu’à m’éclater et que je suis superficielle.
Non non non.
Comme ma mère me le rabâche : « Sois un peu responsable, Mel. » Et pour une fois, elle a raison. D’ailleurs, je devrais aller bruncher avec elle dimanche. Elle sera contente de me voir et je pourrai peut-être commencer à lui parler de Luc.
Oui, c’est une bonne idée ça, il est temps que je fasse les choses correctement. Je ne l’appelle jamais, elle pense que je mène une vie de débauche à Paris, que je vais de boulot en boulot et de mec en mec. Elle me bassinera moins si elle apprend que j’ai le même job depuis un an, que je compte bien le garder (même si je le déteste) et qu’un homme formidable m’a fait la cour pendant un mois entier (preuve que je ne suis pas une marie-couche-toi-là) et que c’est sérieux entre nous.
Et tant pis si mes copines de fac, que je vois de manière si sporadique, ne peuvent pas comprendre !
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I’m so excited !
Claire a dit oui, Claire a dit oui ! En fait j’avais trop envie d’y aller. Mais qu’elle me dise oui hier soir, je n’y aurais jamais cru ! Oh ! Il vient de me claquer les fesses pendant que je compose le code de mon immeuble pour rentrer. Je ris en faisant semblant de râler :
— Fabrice, wait!
— Quoi ? I can’t wait, girl!
— Si mes voisins descendent, on va les choquer.
— Et alors, je ne te verrai pas d’une semaine alors j’ai envie de prendre ma dose ce soir !
— C’est toujours romantique avec toi…
— Je suis un plan cul, ma chérie. Tu m’as appelé pour ça ce soir, non ?
— C’est vrai mais c’est bizarre dit comme ça. On pourrait faire semblant…
— De quoi ? C’est ça qui est cool entre nous, my love. Pas de prise de tête. Tu appelles, j’accours et je te donne ce que tu veux.
— Ça t’arrange bien, non ?
— Oh que oui !
Il claque alors la porte de mon appartement derrière nous et se jette sur moi pour m’embrasser à pleine bouche. Je lui rends son baiser en lui mordant légèrement la langue, et il gémit :
 
— Ah, OK, c’est pas la version douce ce soir ?
— Je pars une semaine. Tu penses pouvoir faire assez bien pour que j’aie encore envie de te revoir à mon retour ? On ne sait jamais, je pourrais me passer de tes services si je trouve mieux à Como.
— Tu crois ça ?
Il m’empoigne les fesses, me soulève et me porte à califourchon sur le canapé.
— Pas un Rital ne te baisera mieux que moi. Et je peux te dire que tu vas te souvenir de ce soir.
Je n’ai pas le temps de rire qu’il m’a retournée sur le canapé, la tête dans le coussin. Je sens qu’il retrousse ma jupe, il arrache mon string. J’ignorais que Fabrice pouvait avoir ce côté animal mais ça m’excite (j’ignorais aussi que la lingerie Victoria’s Secret craquait si facilement) ! Il me donne une petite fessée en murmurant :
— Oh oui, tu vas t’en souvenir…
Alors que je proteste et gémis en même temps que je reçois de douces petites fessées, il finit par me tourner face à lui. Son sexe est dressé. Il se penche pour m’embrasser et je suis hypnotisée. Quelque chose me semble différent, mais quoi ? La langueur du baiser et la passion que Fabrice y met, peut-être. Chose rare de sa part. Pendant que je succombe, je l’entends mettre un préservatif. Quand a-t-il eu l’occasion de le sortir de sa poche et de l’ouvrir ? Décidément il me surprend.
Il me pénètre d’un coup.
— Oh, my god!
 
Il me fait lever les bras et place mes deux mains au-dessus de ma tête en les maintenant. C’est horripilant car d’un côté je vois qu’il me domine (d’accord, je ne lui oppose pas grande résistance), mais d’un autre côté je trouve ça tellement excitant que je ne m’en offusque pas. Depuis quand j’aime ça ? Fifty Shades n’a jamais été mon livre de chevet.
Devant mon air, il sourit en mode canaille et me chuchote :
— Tu voulais te faire des souvenirs, non, ma belle ?…
À coups de reins puissants, il me fait approcher de l’orgasme à vitesse grand V. Petit malin, juste avant que je ne me laisse aller, il s’arrête histoire de me frustrer et m’adresse un sourire de prédateur. Quel charme… Je n’aurais jamais cru cela possible. Je ne sais décidément pas ce que j’ai ce soir.
Il me soulève et m’emporte comme si j’étais aussi légère qu’une canette de bière. Nous voilà dans la chambre. Il me dépose alors sur le lit, claque la porte derrière lui d’un coup de pied, me regarde avec des yeux sombres qui n’augurent pas une suite plus calme, puis il prend deux foulards dans mon placard, les étire pour tester leur résistance.
— Maintenant ça peut commencer…
 
Oh, my god, oh, my god… Mon cerveau refuse de penser, ce matin. Fabrice m’a fait l’amour toute la nuit et je suis rompue. Sans parler des traces de morsures et des marques que les foulards ont laissées sur mes poignets (de toute façon, je marque vite). Que c’était bon ! Il a su alterner douceur et prévenance avec l’exigence d’un homme avide de sexe et insatiable. Jamais on ne s’était occupé de moi comme ça ! Il me maîtrisait, me donnait des ordres, j’étais attachée, mais chacune de ses initiatives ne visait que mon plaisir. Le grand luxe !
Il est parti vers 2 heures du matin en me disant qu’il me laissait dormir un peu pour que je puisse faire la route le lendemain matin jusqu’à Marseille. Il m’a embrassée sur la bouche en partant alors que je somnolais encore, ce qui m’a surprise car ce n’est pas dans nos habitudes. En général, on se retrouve une fois par mois, plus souvent l’hiver parce que les soirées sont froides et longues, ou après une déception amoureuse. On fait l’amour, ou du moins on baise car il n’y a pas d’amour entre nous, et il rentre chez lui ou moi chez moi. Il nous est déjà arrivé quelques fois, rarement, de boire un verre après, en papotant dans le salon comme deux amis qui ne se sont jamais touchés. C’est marrant… La complicité d’un couple mais sans en être un.
Je connais Fabrice depuis cinq ans maintenant, je l’ai rencontré à Lyon quand j’ai emménagé dans cette ville pour mon premier job. On a tout de suite sympathisé et un soir trop arrosé on a couché ensemble. On s’est vite rendu compte qu’on n’était pas « compatibles amoureusement », on a trop besoin de liberté et pas envie d’une relation stable. Mon accent anglais l’amuse, sa façon de m’appeler baby ou darling me fait craquer mais il n’est pas du tout mon prince charmant. Attention, Fabrice est un très bel homme : 1,85 m, châtain, yeux marron-vert, svelte et portant bien le costume – mais non, ça ne colle pas. Je ne sais pas pourquoi. Il manque quelque chose (c’est ce que je me dis de tous les autres aussi, remarquez…). De son côté, il me trouve trop chiante pour vivre avec moi. Je lui ai proposé une coloc et il n’avait vraiment pas l’air emballé. Alors je n’ai pas insisté. Et puis ce rythme nous va très bien.
… Mais j’avoue que son air dominateur d’hier soir, son regard plus sombre et son côté bestial m’ont un peu déstabilisée. Ce n’est pas le Fabrice dont j’ai l’habitude et ça n’est pas pour me déplaire.
Bon, je dois trop bosser en ce moment, je vois tout de travers.
Pour l’instant, l’objectif, c’est de faire les trois heures de route Lyon-Marseille ! Shit! Dire que je dois prendre l’avion à Marseille alors que j’ai l’aéroport de Saint-Exupéry à deux pas de chez moi… Mais c’est quand même mieux de voyager avec Claire.
En même temps que je jette mes habits dans la valise (je ne l’ai pas préparée la veille, bien sûr, ça aurait été trop facile), je souris à l’idée de retrouver ma cop. C’est de Claire que je me sens le plus proche mais je suis vraiment contente de revoir les autres.
Nos vies nous ont plus ou moins éloignées depuis la fac à Nantes. Moi, je me suis installée à Lyon. L’Angleterre me manque un peu, parfois, mais mon boulot de traductrice dans un gros cabinet d’export, bien payé, me permet d’y retourner plusieurs fois par an. C’est bien ainsi. Je vis en France depuis mes seize ans et c’est ici que je me sens chez moi désormais.
Les autres filles se sont éparpillées un peu partout en France ; c’est marrant quand on y pense, aucune n’est restée dans la région de Nantes. Juliette est même partie à Londres ; alors que c’est moi l’Anglaise, c’est elle qui vit là-bas ! Si on m’avait dit ça quand j’avais vingt ans, j’aurais rigolé. À cette époque, je voulais absolument repartir en Angleterre… Puis, finalement, ma vie a suivi son cours différemment, je me suis affirmée dans mon travail et j’ai posé mes valises. Tout va bien.
Forcément, l’éloignement géographique fait que je vois moins les filles. On arrive tant bien que mal à se retrouver par-ci par-là. Ce n’est pas si mal, quand j’y pense. Je suis même étonnée qu’une bande de copines puissent être encore aussi proches en dépit de tout. J’aime rester en contact avec toutes ; les années de fac ont créé entre nous un lien indéfectible.
Et puis, les réseaux sociaux facilitent tellement les contacts ! L’année dernière, grâce à eux, on s’est retrouvées à Nantes pour une réunion de promo. C’était génial, j’ai retrouvé chez chacune le grain de folie qui nous caractérise toutes.
Lana a un don pour nous réunir (elle me gonfle, mais je lui dois bien de lui reconnaître ce mérite). Elle nous harcèle sans arrêt et, sans elle, on ne ferait peut-être plus d’efforts. Lana est restée la meilleure amie de Juliette, les deux se voient très souvent, c’est donc tout naturellement qu’elle est devenue son témoin. Claire et moi nous voyons assez régulièrement, même si la dernière fois remonte à huit mois, et je suis en contact régulier aussi avec Amandine et Mélanie à qui je rends visite chaque fois que je monte à Paris.
Dommage, Mélanie va nous faire faux bond.
J’ai eu beau la relancer, elle m’a envoyée bouler. Elle semble être croc’ love et, la connaissant, il ne faut pas s’en mêler. Espérons juste qu’elle ne se gamelle pas comme avec Eduardo.
Je me retourne trente fois. J’ai la sensation d’oublier quelque chose… Mais quoi ? De toute façon, je n’ai plus le temps d’y réfléchir, je suis vraiment juste. Tant pis.
La phrase que Fabrice m’a chuchotée me revient en tête :
— Et ça devrait suffire pour que tu ne m’oublies pas…
Mais je me secoue en me disant que je n’ai pas le temps d’y attacher de l’importance. Ça ne devait rien vouloir dire de particulier.
Dans la voiture, c’est confirmé, je suis en retard. J’allume une clope, appuie sur l’accélérateur. Dans quelques heures, à moi les mojitos, la plage, les copines et les Italiens !
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Où en étais-je ?
Ah oui… J’y suis. La plage, ce beau blond fin et élancé que j’ai croisé dans le métro l’autre jour… Il me masse les pieds, puis ses mains remontent sur mes jambes, il m’embrasse dans le creux des cuisses, effleure mon sexe ; il me caresse les seins pendant que sa langue me donne du plaisir… ding ding.
Ding ding ?
Comment ça, ding ding ? Il n’y a pas de sonnerie dans un fantasme !
Je sors de ma torpeur. C’est mon portable. Au lieu de l’ignorer, bêtement, je tends la main pour l’attraper.
Trop excitée d’être à demain et de retrouver tout le monde ! Vive Como ! Tu es la meilleure. Bises. Juju

Je jette le portable et tombe, désespérée, sur mon oreiller. Tout le monde ? Super, j’ai pas réussi à lui dire qu’il n’y avait que moi et sa belle-sœur. Je crie de rage et mords mon oreiller pour étouffer le bruit. Ah non ! Et Amandine ! J’oublie toujours Amandine. Génial, je vais devoir me coltiner Amandine ! J’aime tout le monde, je suis la gentille, en général, enfin en théorie, mais Amandine, je ne peux pas ! C’est la seule avec laquelle le courant ne passe pas. Et elle le cherche bien. J’ai tout fait pour supporter son humour à deux balles, en vain. On n’est plus à la fac ! On a toutes grandi. Et pourtant, elle continue sur le même mode. Elle s’entête à trouver rigolo de m’emmerder et de me pourrir la vie. Elle n’aurait pas pu rester chez elle, non ? Les autres ont répondu non ou ont annulé au dernier moment. Jusqu’au bout j’ai espéré un miracle la concernant, genre vie professionnelle ou personnelle trop prenante. Ça y est, je suis de mauvaise humeur, je n’ai plus envie de rien, même pas de fantasmer. Je vais prendre une douche froide, contrôler le contenu de ma valise pour la troisième fois à partir de la liste que j’ai dressée en début de semaine. Je crois que j’ai besoin d’une culotte de plus. Au cas où.
Au cas où quoi, au fait ? Il ne m’arrive jamais rien et encore moins avec des culottes.
Reste plus qu’à faire une prière pour que Juliette ne me tienne pas rigueur pour n’avoir pas réussi à réunir les troupes. En même temps elle les connaît… Heureusement, le lieu lui plaira puisque c’est elle qui l’a choisi…
Le lac de Côme. Quelle idée ! Personnellement, j’aurais préféré une autre destination. Surtout vu les circonstances. Je le sens pas ce voyage mais alors, pas du tout. Être le témoin de Juliette aurait dû être un moment de ma vie génial. Le plus génial, en attendant celui où je rencontrerai moi aussi l’homme idéal et où je me marierai.
D’un autre côté, dans mon cas, le mariage semble un projet compromis. Au rythme où vont les choses, soyons claires : ça n’arrivera même jamais.
 
Mes bagages sont prêts, ça fait trente-cinq fois que je les contrôle, pourtant je suis certaine d’oublier quelque chose. Je reprends ma liste, la lis et checke une énième fois ce que j’ai mis dans mes deux valises :
	– crème solaire écran total

	– crème solaire écran 40

	– crème solaire écran 30


J’hésite, je prends aussi la protection 20 ou pas ? Je n’arriverai jamais à bronzer en si peu de temps avec ma peau blanche. Alors pourquoi s’encombrer avec un indice 20 ? Même si on était au bord de la piscine tous les jours, il me faudrait deux mois pour que ma peau s’adapte. Et encore… Mes taches de rousseur vont ressortir, ça c’est certain, mais ma peau ne va jamais hâler. Dure réalité. Voilà pourquoi Paris me convient très bien, comme climat et comme style de vie. Ça fait cinq ans que j’y habite et je me sens enfin à ma place au milieu de gens aussi pâles que moi.
Je sens mes poils se hérisser à l’idée de me retrouver en maillot de bain. Mes complexes vont forcément refaire surface. Dieu merci, Claire et Kate, ces deux bombes, ne peuvent pas venir. Entre Claire, la blonde élancée toujours bronzée et pleine de peps, et Kate, qui n’a rien d’anglais si ce n’est sa façon de parler et sa classe nonchalante, je me fais toujours l’impression d’être une petite Cendrillon. Exactement comme du temps de la fac. Ne parlons pas de la vaporeuse Juliette, qui porte son prénom mieux que personne. Je crois que pas un garçon n’est resté indifférent à son charme. Tous ceux qui ont croisé sa route (et la mienne) sont tombés amoureux d’elle…
Bref, concentre-toi Lana. Il faut finir cette valise. Allez hop, soyons fou j’emporte la crème solaire indice 20 (c’est pas pour la place que ça va prendre…).
Ding. Un texto. Tiens, de qui donc encore ?
Rose. La belle-sœur de Juliette.
Très excitée, ma valise est bouclée, on se rejoint à CDG pour 8 heures demain ?

Elle me gonfle, celle-là ! Je peux pas dire qu’elle m’a embêtée pour l’organisation, elle est gentille, elle est arrangeante, mais… je ne le connais pas, je ne l’ai jamais vue, ce n’est pas ma copine et ça m’exaspère de me dire que c’est la seule qui a répondu « présente » sans hésiter. En plus, avec la chance que j’ai, elle aussi sera du genre beauté fatale, et moi je vais passer les vacances en mode Josiane Balasko allergique aux moustiques.





La cinquième. Amandine
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Eh bien voilà. Plaquée, une fois de plus. Loque humaine, une fois de plus. Je ne suis pas franchement surprise. Je m’attendais à ce qu’elle me largue mais j’aurais préféré qu’elle choisisse son moment. Qu’elle ne le fasse pas juste avant mon départ, mes vacances, ma réunion entre copines. Je vais encore être l’idiote de service et cette sainte-nitouche de Lana va pérorer sur le fait que « les homos sont volages », que je continue de n’en faire qu’à ma tête, qu’il est temps que je grandisse… gnagnagna. Je vais lui servir de quoi papoter pendant tout le séjour. Fait chier…
Rien qu’à l’idée, je me sens épuisée. Je m’arrête dans la zone duty free et m’achète une petite fiasque. Ce sera pratique, je peux la remplir facilement et la ranger dans ma poche. Ainsi, je pourrai me réconforter discrètement si j’en ai besoin sans devoir passer par un bar.
En parlant de bar, j’ai le temps, l’enregistrement n’est que dans vingt minutes, je vais aller me boire une bière et griller une cigarette. La dernière clope cool avant que Lana ne me rebatte les oreilles en me parlant de cancer ou de je ne sais quelle autre saleté dont je n’ai rien à faire. En fait, j’ai bien l’intention d’arrêter (j’ai même une bonne raison), mais rien que pour la contrarier je continuerai de fumer devant elle. Je ne supporte pas ses conseils de donneuse de leçon.
Je suis méchante ? Je le sais. Lana est du genre brave fille ; elle a tout organisé ; seulement, je la rends nerveuse. Elle est homophobe ou quoi ? Je me suis toujours posé la question.
 
Bon, qu’est-ce que je vais bien pouvoir leur dire ? Au bout du compte, j’ignore qui vient ou pas exactement, mais on sera peu nombreuses. Ça ne va pas être folichon. Surtout sur les bords du lac. Le lac de Côme pour un enterrement de vie de jeune fille, franchement… C’est pourri. Y a même pas d’hôtel club. On va mourir d’ennui.
Enfin, à quoi bon râler ? Personnellement, je ne pouvais pas faire faux bond à ma Juju. La seule qui mène sa petite barque, tranquille, qui est honnête, droite et qui n’a rien à cacher. La seule qui a toujours été là pour moi. La seule qui me connaît vraiment et qui sait ce que cache le vernis. Ma soupape de sécurité. Si elle n’était pas là, j’exploserais, je crois, et ça me fait peur. Elle est mon garde-fou. Tout le monde croit qu’elle prend ma défense ; en réalité, elle me canalise.
Est-ce que je suis amoureuse d’elle ? Oui, je l’ai été, pendant longtemps, et aujourd’hui je souris à cette pensée car, c’est certain, Juju n’aime pas les femmes. Elle est mon secret, mon fantasme inavoué. À présent, elle est devenue comme une petite sœur plutôt. Je veux la protéger. Je ferai n’importe quoi pour elle. C’est une fille comme il y en a peu.
Je ne lui ai encore rien dit de mes projets. Je le ferai car j’ai besoin de partager. Seule, c’est trop lourd, et Juliette est la seule à qui je puisse me confier. Mais pas cette semaine. C’est son moment à elle, je ne vais pas accaparer son attention. Et puis, j’ai tellement peur de sa réaction.
 
Allez, zou. Je jette mon gobelet de bière dans la poubelle, j’écrase ma cigarette par terre sous le regard noir du mec en face de moi, je lui fais une grimace, souris en m’éloignant. Tiens, ça m’a redonné la pêche de faire ma rebelle face à un mec. J’en ai marre des regards réprobateurs. On est jugé en permanence, quoi que l’on fasse, et c’est épuisant.
Je hâte le pas pour aller prendre ce putain d’avion en essayant de contrôler la montée d’une crise d’angoisse. Je ne suis pas fan des voyages et, en ce moment, mes nerfs me lâchent. J’avale un Xanax. Suis prête. Prête pour des vacances pourries. Un enterrement de vie de jeune fille pourri. Mais bon, pas grave : je peux tenir dix jours. Ça me reposera après tout…
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La mariée.
Quand je vais rentrer, je serai « la mariée ». Tout le monde me verra dans ce rôle.
En fait, mon autonomie s’envole. On me prépare depuis des mois à ne plus être que « la femme de » en parlant déjà de moi à la deuxième personne : « Qu’est-ce qu’elle en pense, du bouquet, la mariée ? » « Et qu’est-ce qu’elle en pense du traiteur, la mariée ? » Ben… elle en pense rien.
Le traiteur, c’est un type sans intérêt qui plaît à ma mère et qui me dégoûte. Quant au bouquet, il me donne envie d’éternuer et il est lourd.
Mon Dieu, ces derniers temps, même quand je m’occupe du futur marié – comme en ce moment même –, je me prends la tête. Est-ce un mauvais présage ? Je ne dis pas que je m’ennuie, au contraire, j’adore, mais être au lit avec lui me laisse tout de même le temps de me torturer avec ce mariage.
D’un autre côté, me tracasser ainsi me permet de ne pas penser à l’autre chose, au secret, celui que je préfère oublier sauf à devenir folle. Je souffre et je déteste souffrir.
Sam gémit et m’attire à lui pour m’embrasser. Je me demande s’il sent le goût de son sexe sur mes lèvres ? Forcément. Ça m’excite. Allez savoir pourquoi…
 
Lorsque enfin on passe aux choses sérieuses, j’oublie absolument tout. Sam a ce don : il efface chez moi les ondes négatives…
 
Il finit par s’endormir à côté de moi et je me remets à réfléchir. Est-ce que j’ai raison ? Je commets peut-être une grosse erreur ?
La béatitude d’après l’amour est en train de me quitter à vitesse grand V. Je suis encore au lit, ma valise n’est pas bouclée, je ne pars que demain matin et j’ai déjà l’impression d’être en faute. Je ne devrais pas… Je n’aurais jamais dû choisir l’Italie.
Il n’est peut-être pas trop tard pour demander à Lana de tout annuler. Je pourrais prétendre que je suis malade…
La future mariée malade ? Ben voyons ! Personne n’y croira. Non, je vais assumer, je vais y aller, et faire ce qui est prévu.
Mais si tout foire, si je perds confiance en moi, ou si ma perception des choses se trouve transformée ?
Calme-toi…
S’il vous plaît, aidez-moi à me calmer. Je n’ai rien fait… enfin… pas encore.
Pourquoi ça nous est arrivé ? Pourquoi en est-on là ? Ces préparatifs auraient dû être heureux ; pourtant, je ne réussis même pas à me projeter dans l’avenir. Ni même à parler à une seule de mes amies… J’ai essayé – en vain. Elles imaginent tellement que ma vie est parfaite !
Je dois me ressaisir sinon tout le monde va se rendre compte que je ne tourne pas rond. J’ai besoin d’aide, là maintenant, tout de suite, d’un signe…
Je me lève et rôde dans le salon. La bouteille de rhum n’est pas rangée. Le voilà le signe que j’attendais. Un verre me fera du bien. Je me sens dans la peau d’un personnage de série télé. Quelle série ? Plutôt Desperate Housewife ? Ou carrément intrigue à la Cold Case ? Mon cœur bat tellement vite que j’ai l’impression qu’il me frappe de l’intérieur. Même Sam, demain matin, en me déposant, verra, saura. Mais bon, ne sait-il pas déjà, de toute façon ? Et vu sa réaction…
 
Vingt minutes que je déambule.
L’effet du rhum s’est déjà dissipé. Je continue de ruminer en boucle et je deviens dingo.
Je vais dans la salle de bains, rempli un verre d’eau et ouvre la porte de l’armoire. Hop, un Stilnox gobé, ça devrait m’aider à m’endormir.
Je retourne me glisser dans le lit à côté de Sam qui dort paisiblement. Comme je l’envie. Et comme je lui en veux… Pourquoi ? Pourquoi ?
Concentre-toi. Remonte le temps…
Je souffle, inspire, expire, inspire, expire. Je fouille mes souvenirs. Je le vois. Je sens ses mains, je sens sa peau, je sens son odeur… La puissance du souvenir devient oppressante. Je me rappelle certains détails, d’abord, puis beaucoup de choses. Ce sentiment, cette passion, cette colère… La colère se mêle à la douceur de mes souvenirs au fur et à mesure que mes paupières deviennent lourdes. Je m’endors, je le sens, je lâche enfin prise en me disant que j’ai pris la bonne décision…
Et qu’importent les conséquences…





La septième. Rose





J – 18
Je suis épuisée. Ce vol a été un enfer. Je ne supporte pas l’avion et je n’aime pas le café. Je le sais pourtant.
— Quelle idée de prendre un cappuccino si le lait vous rend malade.
— Eh bien oui oui, je sais…
Ça c’est le beau steward qui me gronde. Il était vraiment inquiet et, à ma descente d’avion, il m’a accompagnée dans l’aéroport. Il a insisté pour que j’aille voir un médecin. Je devais vraiment être blanche. Je lui ai expliqué que j’ai peu dormi la veille et que ça explique mon état général. En temps normal, mon job de vétérinaire est plutôt calme, sauf quand il y a une urgence. Et justement, il y en avait une hier soir ! Roxie, la chienne des voisins qui mettait bas. Je ne pouvais décemment pas la laisser sous prétexte que j’avais un avion à prendre, non ? Et mon associée ne se serait jamais levée en pleine nuit pour traverser tout Paris et me remplacer chez mes voisins juste pour me laisser dormir un peu plus. Elle est adorable, on s’entend très bien et on est d’accord sur notre façon de travailler, mais il y a des limites à sa dévotion pour les animaux ou pour moi ! Déjà, lui laisser Princesse, Chips, Glaçon et Rhum, mes chiens et chats, a été une bataille car elle a un chat capricieux, alors je ne voulais pas abuser.
Ce matin, la fatigue a eu raison de moi et je suis arrivée en retard à l’aéroport avec les yeux cernés et le bâillement facile. Prendre un café m’a semblé une bonne idée. L’agrémenter de lait, vu que je n’aime pas le café, une beaucoup moins bonne… Ajoutez à ça les turbulences du vol… et mon estomac a eu beaucoup de mal à rester dans le bon sens. J’ai vomi. Et, pour être plus précise, j’ai vomi sur le gentil steward quand il s’est approché car je levais le doigt depuis dix minutes, (ben oui, je ne sais pas comment on fait dans les avions, j’ai vu seulement après qu’il y avait un bouton d’appel). Je me suis excusée mille fois, il m’a répondu mille et une fois que ce n’était pas grave mais je n’en crois pas un mot.
Voilà, même si ce steward aux magnifiques yeux bleus habite Paris, je préfère me dire qu’il vaut mieux ne jamais le revoir.
Et là, alors que je le remercie une dernière fois pour tout et même plus, je vois Juliette et Lana, avec qui j’ai pris l’avion, m’attendre avec trois autres filles.
Je prends une profonde inspiration et me dirige vers elles.
C’est un truc de fou ! Je n’ai jamais vu ça. Ça en fait du bruit, cinq filles réunies ! Moi qui espérais que ça allait être une petite semaine tranquille et calme de vacances prémariage, je crois que mon rêve vient de tomber à l’eau.
Lana me regarde et semble passablement irritée par ma présence. Je ne sais pas ce que je lui ai fait mais elle semble en colère contre moi. C’est pourtant pas sur elle que j’ai vomi. Il y a trois autres filles que je ne connais pas, qui gesticulent et rigolent. Je ne croyais pas que l’on serait si nombreuses. Je crois reconnaître les amies de Juliette qu’elle m’a montrées en photo et, selon ce qu’elle m’a dit, pas les plus calmes…
 
Quand j’arrive à leur hauteur, Juliette me fond dessus pour me prendre dans ses bras. Je la repousse à temps en lui disant que ce n’est pas une bonne idée – un vague relent de cappuccino –, mais elle ne m’écoute pas. Elle est euphorique depuis que l’on a atterri et là, ça semble empirer. Je ne savais pas qu’un mariage rendait la future mariée barjot à ce point. Elle rit, gesticule, me dit que l’on va aller boire un verre avant de prendre le train afin de me présenter tout le monde, que boire un Coca réparateur d’estomac me fera le plus grand bien. Mais mon cerveau, encore en coton après ce mal de l’air horrible, reste bloqué sur une seule information.
— Le train ?
— Ben oui, Como c’est pas vraiment à côté de Milan, je te ferais remarquer ! J’avais précisé qu’on aurait un train à prendre en arrivant.
Ça, c’est Lana qui m’envoie bouler. Elle est moins cool que dans ses textos, celle-là. J’avais oublié le train ! Je peux pas y aller à pied plutôt ?
— On se calme. Cette jeune personne a l’air encore toute secouée, alors le guide Michelin tu seras sarcastique plus tard ! Moi c’est Amandine, ma belle. Ravie de te rencontrer.
Elle se penche vers moi et me fait la bise.
C’est une magnifique brune avec une coupe à la garçonne, habillée en étudiant dealer de drogue, avec un jean déchiré, un perfecto usé et de gros Pataugas dégueulasses, mais sa tête m’est tout de suite sympathique. Je ne connais personne alors autant en avoir une de mon côté dès le début… Surtout quand les débuts sont aussi mal barrés que les miens !
Les deux autres m’impressionnent un peu. Une blonde et une brune, toutes deux sculpturales.
La brune, très grande et avec une classe folle, est a priori anglaise : Kate. La blonde, dont le corps n’a rien à envier à la première, a un fort accent du Sud : Claire. D’après ce que je comprends, elles ont fait une surprise à Juliette. Elles n’étaient pas prévues, dixit Lana, mais elles semblent s’être décidées au dernier moment, ce qui réjouit Juliette et semble stresser Lana. J’arrive pas à la cerner, cette fille. Je ne sais pas ce qu’elle a, mais on dirait que c’est elle qui a été malade dans l’avion et pas moi.
On sera donc six, cette semaine. C’est cool, c’est une bonne chose finalement pour Juliette. Plus on est de fous, plus on rit !
Au bar, alors que j’essaye de suivre leurs conversations croisées – pas évident car elles parlent vite et sont si proches qu’elles se comprennent avec peu de mots ! –, je reprends des forces avec un Coca et me concentre pour évaluer un peu mieux la situation et essayer de retenir qui est qui, et qui arrive d’où.
Ma belle-sœur Juliette vit depuis deux ans avec mon frère en Angleterre et elle a pris un vol Londres/Paris pour que l’on parte ensemble. Moi je suis arrivée ce matin à l’aéroport et Lana m’attendait depuis une bonne heure, à ce qu’elle m’a dit d’un air peu aimable. Elle semble être une maniaque de l’organisation, celle-là ! Je ne sais pas si c’est pour ça que Juliette l’a prise comme organisatrice ou si c’est parce que c’est vraiment sa meilleure amie. Elles semblent si différentes que j’opterais pour la première solution. Juliette a atterri à Paris cinq minutes après mon arrivée à l’aéroport, et on a pris toutes les trois le vol pour Milan une heure après. Une organisation d’horlogerie je vous dis. À l’arrivée à Milan, il a fallu une heure pour que je sorte de la douane, le temps que le steward alerte tout le personnel au sol de mon « malaise » et de mon « état ». Je lui ai fait sa journée en émotions fortes, au beau gosse. Beaux yeux, mais vite perturbé.
La blonde et la brune, égéries de la marque Mattel, arrivent de Marseille à ce que je comprends. Claire habite Marseille et Kate l’a rejointe depuis Lyon ; voilà pourquoi elles sont arrivées par le même vol. Elles ont l’air très proches toutes les deux.
Amandine, elle, habite à Paris mais, au grand désespoir de Lana, elle n’a pas choisi la même compagnie que nous. Elle s’y est prise au dernier moment et s’en est sortie pour cent euros de moins en arrivant deux heures avant. Lana semble avoir encore du mal à digérer l’affront sur son organisation irréprochable quand Amandine en ajoute une couche en lui disant que la prochaine fois, c’est elle qui s’occupera des vols car elle a eu le temps de faire tous les bars de l’aéroport en nous attendant…
OK, c’est plus clair : je vois à peu près à qui j’aurai affaire au cours de ces vacances.
— La bande au complet…, dit Juliette en souriant d’un air plutôt… triste ?
On dirait presque qu’elle va pleurer. Vraiment bizarre ma belle-sœur depuis ce matin.
— Presque, rectifie Lana en grognant. Il manque Mel.
— C’est vrai. Elle ne viendra pas ? demande Juliette. Ou tu vas me la sortir du chapeau, elle aussi ?
— Allez, dis la vérité maintenant qu’on est là, c’est plus la peine de faire des cachotteries, intervient Kate en allumant une cigarette longue et fine.
Quand elle tire dessus, une odeur de menthe légère s’en dégage et, pour la première fois de ma vie, j’ai envie de fumer moi aussi. Si seulement j’avais une partie de son élégance, quand elle porte la cigarette à ses lèvres…
Lana grimace et répond :
— Non. Désolée. Je suis au max de mes surprises, là. J’ai sorti tous mes lapins.
Comme elle foudroie Claire du regard en disant ça, je comprends que Claire et Kate ne lui ont pas annoncé que, finalement, elles venaient. Encore un accroc à sa belle organisation.
— Tu connais Mélanie, dit alors Claire en prenant à son tour une menthol dans le sac de Kate. Toujours à faire des chichis de nana overbookée. Mais au final, elle finit toujours par se libérer.
— Sauf que là, réplique Lana, elle a un nouveau jules et l’histoire a l’air de bien coller. Je pouvais l’entendre au téléphone réfléchir aux prénoms de leurs futurs enfants !
— Aïe, grimace Claire. Cinq ou quinze ?
— Je dirais cinq, répond Lana. Je l’ai eue au téléphone mais trop vite pour en parler, elle n’avait pas le temps, elle bossait, elle ! Qu’est-ce qu’elle me soûle quand elle dit ça.
— Effectivement, trop tôt alors, renchérit Kate en riant.
Elles éclatent toutes de rire, sauf Amandine qui se racle la gorge avant d’allumer à son tour une cigarette.
— Arrêtez de l’emmerder comme ça tout le temps, dit-elle. Si ça se trouve c’est le bon et ce sera le prochain mariage de la bande. Après, ne vous vexez pas si vous n’êtes pas invitées ! Avec vos comportements débiles…
— Oh, ma chérie, qu’est-ce qu’il t’arrive ? demande Juliette. On rigole, comme d’hab. Depuis quand tu défends Mélanie ? D’habitude tu es la première à te marrer de son côté fleur bleue.
— Oui, ben j’ai changé, marmonne Amandine. J’ai évolué. Alors vous devriez en faire autant.
Sa remarque jette un froid.
Je ne sais pas pourquoi mais ça m’a détendu, cette mini-querelle. Pas si soudées et complices que ça, les copines. Moi qui avais peur de ne pas être à ma place cette semaine, peut-être que finalement ça ne sera pas le cas et que je pourrai me glisser dans les failles…
Kate me regarde et précise :
— Je t’explique, que tu comprennes. Mélanie est la plus romantique du groupe. Le concept « fleur bleue » a été inventé pour elle. Mais c’est réglé comme du papier à musique : à chaque histoire d’amour, elle est persuadée que c’est le bon. Je ne sais pas combien elle en a présenté à sa mère. La pauvre…
— LES pauvres ! s’exclame Juliette en riant.
Je lui jette un regard surpris. Elle d’ordinaire si gentille, sans jamais un mot déplacé. Je ne sais pas pourquoi mais je la sens vraiment différente depuis que l’on a atterri. Quelque chose me dit que je vais découvrir une autre facette de ma belle-sœur pendant ce séjour italien…
Elle poursuit :
— Il faut dire que sa mère est un vrai dragon ! Même s’ils tenaient un tant soit peu à Mélanie, ils partent en courant en ayant vu leur avenir dans la belle-famille ! Mais le problème n’est pas là.
— Il est où alors ? demandé-je en souriant.
— Elle en est presque à mesurer la taille du type pendant qu’il dort pour commander son costume de mariage en ligne !
— Et la première nuit ! précise alors Kate.
— Vous exagérez là, les filles.
— Si peu… On dit cinq ou quinze pour le nombre de jours. C’est le nombre où ils restent, en général. Quand c’est cinq jours c’est encore frais, ils n’ont pas mesuré l’ampleur du problème, mais quand c’est dix jours…
— C’est la cata ! conclut Lana. Ils partent en courant et mettent cinq jours de plus pour trouver une excuse bidon.
—  La pauvre…, dis-je, pleine de compassion pour cette fille que je ne verrai sans doute jamais, si ce n’est rapidement le jour du mariage de Juliette.
— Non, pas la pauvre ! intervient Claire. Elle le cherche. On lui a dit cent fois, mais elle ne veut rien entendre. À côté de ça, elle est adorable…
— Manquerait plus qu’elle morde, précise Lana, pince-sans-rire. Là, elle est avec lui depuis trois semaines, figurez-vous. Elle m’a tout raconté il y a trois jours et je crois que, une fois n’est pas coutume, Amandine n’a pas tort. Méfiez-vous, c’est peut-être un mec différent des autres, celui-là…
— Waouh !
D’après l’exclamation générale, l’affaire est importante.
— Je croyais que c’était Juliette, la plus romantique, dis-je, une fois que toutes eurent donné leur point de vue sur l’avenir amoureux de leur amie.
Ma remarque est accueillie par un fou rire général.
— Juliette ? La plus romantique ? s’exclame Claire.
— Mais qui a pu te fourrer une idée aussi stupide dans la tête ? demande Lana en riant.
— Je ne sais pas…
— Ma chérie, m’explique Amandine, il y a des choses que tu dois savoir… et d’autres non !
— Dans celles que tu dois savoir c’est très simple, précise Lana. C’est extrait d’un film : « Ce qui va se passer à Como, restera à Como… », et quoi que tu apprennes sur chacune d’entre nous, tu enterreras le secret dans ta tombe.
Alors que je m’apprête à rire devant son air solennel, je me dis que sa phrase sonne plus comme une menace que comme une phrase culte extraite de leur film préféré.
Je les regarde tour à tour, un peu mal à l’aise soudain, et ce que je vois n’est pas fait pour me rassurer.
Claire s’étouffe à moitié avec sa cigarette en voulant tirer une bouffée. Kate, le regard voilé, porte son verre vide à la bouche. Amandine regarde au loin comme si elle n’entendait plus depuis longtemps et qu’elle ne s’intéressait pas à notre conversation. Lana, elle, me scrute avec un air très peu avenant. Quant à l’intéressée, Juliette, la seule que je croyais connaître, ma Juju qui va devenir ma belle-sœur, elle regarde derrière moi, comme si elle ne me voyait pas mais était en proie à une image sortie de son passé… une image qui la transporte ailleurs et fait qu’elle ne semble plus connectée avec la réalité.
Je prends le parti de rire, tellement cette scène a l’air comique vue de l’extérieur et parce qu’il faut bien faire quelque chose devant ce tableau hétéroclite. Mais au fond de moi, je me dis que vraiment ces vacances ne prennent pas la tournure escomptée et que ça ne sera certainement pas de tout repos.
Mon Dieu, en y repensant, je me dis qu’en fait, j’étais loin du compte…



Jour J. Rose


— Elle va venir…
— Elle ne viendra pas !
Amandine me regarde et je crois que si elle pouvait, elle me fusillerait sans état d’âme !
Je ne comprends pas comment on a pu en arriver là.
Je fais les cent pas dans le hall, je transpire et je sens que ma magnifique robe Lanvin ne va pas s’en remettre. J’en pleurerais de rage !
— Non, c’est pas possible ! On n’a pas fait tout ça pour rien !
— C’est elle qui décide, dit Amandine, philosophe, en allumant sa quinzième cigarette.
— Et toi, arrête avec ça ! s’exclame Lana en lui retirant la cigarette de la bouche et en l’écrasant sous son talon à semelle rouge.
— Me fais pas chier, Lana ! Je n’y suis pas encore, répond Amandine, menaçante.
Lana, consciente du drame qui se joue, se tait.
Alors qu’on est là, toutes les trois à faire les cent pas et à se regarder en chien de faïence, Claire arrive enfin.
On l’accueille toutes les trois en même temps d’un « alors ? » tonitruant.
— Non, répond-elle. Nulle part.
Kate arrive derrière elle, la mine aussi défaite que nous.
— C’est pas possible. Rose, tu as essayé de l’appeler ?
— Oui trente fois, dis-je énervée. Elle m’a dit ce matin qu’elle arrivait et que l’on ne devait pas s’inquiéter.
— Mais je fais quoi du marié, moi ? demande Mélanie en nous rejoignant, presque hystérique.
— Rien du tout ! On s’en tient au plan !
J’aboie à moitié en disant ça. Il faut que je me calme. Quelqu’un doit se ressaisir sinon on va toutes flancher.
— Mais tu ne te rends pas compte ? pleurniche Mélanie. C’est le marié, il a le droit de savoir que…
— Non ! dis-je vivement. OK c’est le marié et oui, je me rends compte, figure-toi ! Je te rappelle que c’est mon frère et je déteste lui mentir. Mais on a juré.
— Oui, eh bien moi, je n’aime pas ça, shit! s’exclame Kate qui, comme j’ai pu m’en apercevoir, a son accent anglais qui ressort à chaque fois qu’elle est stressée. Mais Rose a raison, ajoute-t-elle en prenant une cigarette qu’elle allume d’un geste nerveux. On attend le dernier moment.
Sans un mot, on se dirige alors vers le perron de l’hôtel, pour prendre l’air.
Claire prend sa cigarette à Kate qui râle et en allume une autre. Lana prend la deuxième cigarette à Kate qui râle de nouveau, en allume une nouvelle qu’elle propose à Mélanie qui, contre toute attente, accepte. Je refuse la suivante et Amandine finit par en allumer une de son paquet sous le regard réprobateur de Lana qui finit par lui dire qu’après tout elle peut encore fumer ce week-end.
On s’assied toutes sur une marche et je me dis que l’on doit faire un tableau bien étrange. On est six, en robe de mariage haut de gamme et talons aiguilles ; sauf Amandine qui a choisi des nu-pieds et un ensemble pantalon couleur crème très élégant. On a les genoux au niveau du menton, nos robes vont certainement se froisser vu les positions que l’on prend, et nous n’avons même pas regardé si le sol était propre, ce qui paraît peu probable étant donné le nombre de passages qu’il y a sur ces anciennes marches du palais de justice transformé en hôtel.
— Six filles à la dérive, unies par un secret, marmonne Lana en tirant sur sa cigarette au bout d’une minute de silence.
— Je dirai plutôt six copines alcooliques, en train de fumer une cigarette et de flinguer leurs fringues à 3 000 € le jour du mariage de leur meilleure amie, précise Amandine.
— Ah, elle vous a coûté si cher que ça, votre robe ? demande Mélanie en regardant les autres. Moi je me demande si je pourrai la remettre, à 800 € l’exemplaire…
— 800 € ? répète Claire, moi j’ai mis que 200 et je trouvais ça hors de prix déjà !
— Tout dépend du point de vue, intervient Kate. La mienne vaut 950 €, c’est pas énorme quand on gagne bien sa vie pour une robe haute couture le jour du mariage de sa meilleure amie, mais en revanche…
— … c’est énorme si c’est pour un jour ordinaire ou finalement la mariée ne vient pas, conclut Claire d’un ton lugubre.
— Exactement, renchérit Lana. Vous inquiétez pas les filles, vous la mettrez au mariage de Kate !
— Ah oui, tu as raison, fait remarquer Claire. Tout va bien, alors. Mariage ou pas aujourd’hui, on aura bientôt l’occasion de la sortir du placard !
— Arrêtez avec ça, marmonne Kate en fronçant les sourcils. C’est que des conneries…
— On verra bien, dis-je en souriant. En attendant, ce serait chiant de la mettre pour celui de Lana. Ça supporte mal l’avion, ces robes…
On se regarde toutes, et on se met à rire. D’abord doucement, puis on éclate de rire tellement fort que Karine, la mère de Juliette, finit pour nous rejoindre.
—  Les filles ! Relevez-vous tout de suite ! Mais ça va pas ? On voit vos culottes ! Et puis vous allez salir vos robes.
— Ça m’étonnerait, dit Kate en riant de plus belle. J’ai pas mis de culotte !
Le fou rire général reprend de plus belle devant l’allusion de Kate à ce qui s’est passé il n’y a pas si longtemps. Ce fou rire libérateur nous fait du bien.
Karine nous regarde comme si on était folles et finit par s’éloigner en râlant. Elle semble extrêmement nerveuse elle aussi et elle nous dit que l’une de nous devrait rejoindre Juliette pour l’aider à se préparer, et qu’en même temps on devrait en profiter pour remettre de l’ordre dans nos tenues.
On arrête alors de rire, on se relève en s’appuyant les unes sur les autres. On dirait une bande d’anciennes alcooliques anonymes, ou alors des prostituées de luxe, avec nos escarpins vertigineux. Je leur fais part de mes pensées et le fou rire reprend.
Au bout d’un moment, je les calme enfin :
— Les filles, les filles, il faut arrêter. Mon frère va commencer à poser des questions et je suis la seule à pouvoir lui répondre. Je n’y vais pas de gaieté de cœur, mais je n’ai pas le choix. Alors que l’une de vous aille voir Karine pour lui expliquer, et les autres allez vous occuper des invités. Et bon courage à toutes.
Je m’impressionne moi-même du ton directif que je prends naturellement et du fait que toutes ces filles, que je ne connaissais pas il y a encore deux semaines, me suivent sans broncher.
— Et qu’est-ce qu’on leur dit ? demande Mélanie, redevenue tout d’un coup très sérieuse.
— Il faut rester simple, répond alors Lana d’un ton très grave. Tout simplement que la mariée ne viendra pas…



2e PARTIE


Quand les sept filles partent en vacances :
 
La première galère et s’occupe de tout.
La deuxième a des projets.
La troisième se désespère.
La quatrième est bien décidée à s’éclater.
La cinquième a oublié ses sous-vêtements.
La sixième s’envoie en l’air et
La septième disparaît.





La première. Lana





J – 18
Quelle galère, ces deux pestes qui font une surprise ! C’est gentil de leur part mais franchement irrespectueux. Surtout pour moi. Je ne manquerai pas de le leur faire savoir dès que je le pourrai. Elles n’en ont rien à faire de l’organisation en fait ! Elles pensent que c’est facile d’organiser l’enterrement de vie de jeune fille de quelqu’un ? Que c’est simple, quand la mariée insiste pour que ce soit en Italie et quand vous ne parlez pas un mot d’italien ? J’ai que ça à faire, moi, de réserver des chambres, des restaurants, annuler pour trois, ajouter pour deux ! C’est toujours pareil, il faut qu’elles fassent leurs intéressantes ! C’était pareil à la fac. Entre Juliette qui décide de tout et tout le monde qui la suit et les deux bombasses de Claire et Kate qui prennent tout à la légère en riant, c’est toujours bibi qui se tape tout et s’occupe de la logistique ! Un petit « merci de ce que tu fais » ? Même pas !
 
Pendant que je fais la queue au guichet pour prendre les billets de train, je râle en voyant les quatre pimbêches rire à gorge déployée. Pas une seule qui s’est proposée pour venir faire la queue avec moi. OK, donc je suis l’organisatrice, et ça veut dire que je fais tout toute seule. Bon.
C’est pas possible ! Une plombe, que j’attends ! Ils peuvent pas avoir un guichet automatique ? On est quand même à Milan, non ? C’est pas normal, une heure de queue pour avoir un billet de train.
Quand j’arrive enfin devant la fille, je me rends compte… que c’est pas gagné. Le train pour Como n’est pas direct, il y a un changement. Je le savais mais je ne comprends pas grand-chose aux explications de la fille qui s’escrime à essayer de me parler… en italien. J’essaye l’anglais mais elle refuse. Je finis pas avoir un aperçu de ce qui nous attend. Bon, ça devrait pas être sorcier, quand même. Juste un pauvre changement. On devrait s’en sortir, bardées de diplômes comme on est !
 
J’ai parlé trop vite, ils sont pas logiques, ces Italiens ! Y a rien d’écrit ! C’est quoi ce souk ? On se rend compte au dernier moment que c’est là qu’il faut descendre, on descend en courant avec nos valises qui se coincent à moitié dans la porte et on court pour prendre la correspondance. On a l’air malignes, tiens ! Je rigole en voyant Kate et Claire obligées de courir avec leurs chaussures compensées. Bien fait !
— C’est ça, fous-toi de nous, marmonne Claire en me fusillant du regard.
— Mais j’y peux rien moi, sinon la prochaine correspondance est dans une heure trente ! T’as envie d’attendre, toi ?
On arrive devant le nouveau train, quai 6 comme indiqué, qui est… vide. C’est louche, ça. J’ai l’impression d’être dans un film d’horreur et qu’un psychopathe va bientôt nous attaquer. À part qu’on n’est pas en pleine nuit et que, sauf erreur, on n’est pas dans un film non plus.
On demande où va ce train à deux personnes sur le quai, un couple de personnes âgées qui parlent français. Enfin qui pensent parler français. Ils hochent la tête et nous disent : « Oui, oui Como, pronto » et on monte dans le wagon fantôme. J’ai un peu l’impression qu’ils disent pronto pour tout mais je ne m’attarde pas sur ce détail ; pas le temps. C’est pas Amandine qui a fait italien en deuxième langue ? Elle ne pourrait pas m’aider ? Quand je lui demande, elle se marre en disant que surtout pas, c’est moi qui gère tout, elle ne veut pas interférer. La garce !
J’entends les moteurs qui se mettent en route et, avant que le train démarre, l’angoisse me prend. J’ai un doute. J’avais tout calé pourtant. J’avais prévu notre emploi du temps à la minute près ! Mais forcément, en allant boire un verre au bar à l’aéroport et avec l’arrivée impromptue de Claire et Kate, ça a tout décalé.
Et cette gourdasse de Rose qui me rabâche sans cesse que c’est pas grave, que je ne dois pas stresser ! Mais je vais lui en retourner une à celle-là, ça va me déstresser pour deux ou trois heures !
— T’inquiète pas, Lana, on est en vacances, au pire on attend.
Je vais te claquer le baigneur moi, tu vas voir si je m’inquiète pour rien !
Je passe la tête par la porte encore ouverte du train et vois un contrôleur, ou ce qui ressemble à un contrôleur, sur le quai.
— Excuse me… sir?
— Yes?
— Could you help me please? I’m not sure. Is it the right train for Como? It’s not write anywhere!
— I don’t’ know, I’m sorry.
— Oh !
Je le fixe comme une idiote pendant quelques secondes. Mais pourquoi il ne m’aide pas ?
—  Je suis désolée, mademoiselle, mais je ne travaille pas ici.
— Vous êtes français ?
—  Non, italien. Mais je parle français.
— Et comment vous savez que je suis française ?
— Votre accent anglais !
— Oh !
Mince, c’est tout ce que je trouve à dire. J’ai l’air idiot devant cet homme mais tant pis. Même si, en le regardant bien, il n’a pas l’air mal du tout…
— Moi qui pensais avoir un très bon accent, je suis déçue.
— Très bon, effectivement. Mais pas assez. Désolé. Par contre, pendant que je vous parle, je vois que l’affichage indique un train pour Como dans dix minutes. A priori, celui dans lequel vous êtes montée va ailleurs.
— Merde !
Je rentre comme une folle dans le train en criant aux filles :
— C’est pas le bon !
Soudain les sonneries retentissent, indiquant la fermeture des portes. On saute toutes sur notre valise et on se rue dehors. On atterrit à moitié les unes sur les autres sur le quai alors que les portes se referment, et j’ai juste le temps de voir le sourire narquois de l’Italien qui m’a répondu alors que le train démarre en couinant.
Je reprends mon souffle et ignore le regard réprobateur de Kate. Juliette, elle, éclate de rire, ce qui détend un peu l’atmosphère et me rassure. Je la trouve un peu trop nerveuse depuis tout à l’heure.
 
Alors qu’on attend désespérément que le bon train arrive, personne ne parle. La fatigue du début du voyage, sans doute. Il fait chaud, vraiment très chaud. J’espère qu’au bord du lac de Côme il fera un peu plus frais.
Chacune est assise sur sa valise, songeuse, quand Juliette pousse un cri strident :
— Mélaniiiiiiiie !
— Mélanie ?
Je me retourne, incrédule… et m’étale de tout mon long. Je remercie vaguement mon Italien de tout à l’heure qui m’aide à me relever, et, fixant un point devant moi, je vois débouler, tel un mirage flou, remontant l’escalier en tirant sa valise qui frappe sur chaque marche… Mélanie.
— Mais qu’est-ce que tu fous là ?
— Ah ben merci ! Après quatre heures de voyage, ça fait toujours plaisir. Ravie de vous avoir fait la surprise !
Qu’est-ce qu’elles ont, toutes, à vouloir faire des surprises ?
Juliette lui saute au cou et je vois Claire et Kate échanger un billet de 10 €, certainement suite au pari « Mélanie viendra/viendra pas ? ».
Au milieu des effusions bruyantes, j’entends Mélanie expliquer que finalement ce n’est pas un homme qui va l’empêcher de venir à l’enterrement de vie de jeune fille de sa meilleure amie ! On pousse des cris d’admiration pour sa bravoure, et on se regarde toutes en pensant comme un seul homme qu’elle a encore dû se faire plaquer.
Effectivement, elle avoue rapidement qu’elle s’est fait larguer comme une malpropre sans avoir rien fait pour le mériter et donc que les mecs sont tous des connards. Elle sort alors un mouchoir pour essuyer deux larmes.
Ben voilà, manquait plus que la dépressive dans le lot !
Rose lui dit qu’elle comprend et la serre dans ses bras pour la consoler.
Ah, et voilà le saint-bernard du groupe.
La bande au complet est donc réunie.
Ça m’énervait qu’aucune ne puisse venir mais quelque part j’aurais été tranquille et Juliette aurait pu voir tout ce que je fais pour elle. Mais non, il faut toujours qu’elles s’en mêlent ! Et bien sûr, elles vont tirer leur épingle du jeu.
Je la sens pas cette semaine, mais alors je la sens pas du tout…
 
Le reste du voyage se passe sans encombre. Como étant le terminus, on devrait s’en sortir. J’hésite quand même à chaque station où le nom « Como » apparaît, car a priori elles s’appellent toutes « Como », ou ont « Como » dans leur nom. C’est incompréhensible. J’ai des sueurs d’angoisse et les six autres, décontractées comme c’est pas permis, papotent tranquillement, confortablement installées. Moi je suis debout, accrochée à ma valise comme à une bouée de sauvetage, le nez sur les panneaux à chaque arrêt, angoissée à l’idée de louper la sortie et d’en prendre plein les oreilles parce que, bien sûr, ce sera ma faute.
— Calme-toi, Vampirella, me dit Amandine. Un terminus, ça ne s’invente pas, quand même. On devrait s’en rendre compte quand on y arrivera.
— Arrête de m’appeler comme ça ! On n’a plus vingt ans, tu pourrais me respecter un peu !
— Pourquoi ?
Je la fusille du regard.
— Ça va, je déconne, dit-elle.
— Et sinon, ça n’a pas embêté ta copine que tu la quittes une semaine ? En général tu les prends toujours jalouses et possessives, alors ça m’étonne qu’elle t’ait laissée partir.
C’est au tour d’Amandine de me fusiller du regard.
— Je n’ai pas de copine, marmonne-t-elle. C’est plus pratique comme ça.
J’aurais pu m’en tenir là, mais… non. Je ne sais pas pourquoi, j’ai envie d’insister.
— Ah bon ? Mais je croyais que c’était la bonne, cette fois. Tu t’es encore lassée, c’est ça ? Incapable de rester avec la même quand il y a autant de poissons dans la mer, c’est ton dicton pas vrai ?
— Fous-moi la paix. Je te demande, moi, pourquoi t’es célibataire ?
Je reste sans voix. Amandine est toujours à me répondre et à me chercher des noises mais là, elle a été agressive volontairement et son regard est sombre. Je crois que je lui ai fait du mal, ça se voit au fond de ses yeux. Merde, c’était pas le but non plus. Elle me gonfle de me critiquer tout le temps et moi je culpabilise quand je la pique un peu. Après tout, c’est elle qui a commencé, pas moi. Je m’apprête à lui dire quand Kate s’écrie :
— Mes sous-vêtements !
— Quoi tes sous-vêtements ?
— C’est ça que j’ai oublié ! Je me vois me dire que je les mettrai plus tard dans la valise, quand j’aurai choisi tous mes habits, et hop ! valise fermée en précipitation, pas mis de sous-vêtements.
Alors que les autres éclatent de rire, je soupire devant tant de stupidité et lui explique l’importance de faire une « liste valise ».
Elles me fixent toutes, perplexes, et me demandent le but de la démarche. J’aurais mieux fait de me taire… Alors que j’essaye de leur expliquer que l’organisation en amont est la clé du voyage réussi, elles ne m’écoutent déjà plus. OK. Je les soûle. Je me tais.
Elles proposent toutes à Kate de lui prêter une culotte ou d’aller faire les magasins dès le lendemain. Claire rit en lui disant que c’est un acte manqué car elle ne devait pas avoir prévu d’en mettre. Leurs piailleries de débauchées me fatiguent, et j’essaye de leur expliquer qu’on ne parle pas de sous-vêtements à voix haute dans un train, même à l’étranger, quand Mélanie me stoppe et me dit en montrant l’extérieur du doigt :
— C’est pas là ? Une heure que tu veux descendre au mauvais endroit et quand c’est la bonne station tu restes debout sans bouger.
Je lui jette un regard noir et me retiens de lui dire qu’elle aurait mieux fait de ne pas venir et, très calme, je préviens les autres. Sans cesser de parler strings et autres dentelles, elles prennent leurs bagages et descendent sur le quai comme si de rien n’était.
Pour descendre, je galère à extirper ma valise qui se prend une roue dans la marche et je me retrouve seule sur le quai, les filles à quelques mètres devant moi. Je me demande quand elles vont enfin se rendre compte qu’elles ne savent pas où on va et qu’elles vont s’arrêter pour me le demander. J’en suis là de mes réflexions quand mon Italien de tout à l’heure me heurte en descendant du train.
— Scusi. Oh, c’est vous ! Je peux vous aider ?
Il esquisse un geste pour prendre ma valise mais très peu pour moi, la galanterie de Moyen Âge. Je le stoppe et lui souris en grimaçant à moitié.
— Non merci.
— Vous n’êtes pas perdues ?
— Non, dis-je plus sèchement en tirant ma valise. Mais les six pétasses qui m’accompagnent vont l’être dans pas longtemps ! ajouté-je, plus pour moi-même que pour lui.
Je m’éloigne rapidement, tirant péniblement ma valise qui couine, mais pas assez pour voir son sourire en coin.
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Une journée que l’on est arrivées à l’hôtel et j’ai l’impression que ça fait déjà une semaine.
Ça fait un bien fou de se changer les idées comme ça. J’avais vraiment besoin de ce break. Tout serait parfait ici, si ce n’est cette chaleur étouffante et le comportement de Lana sur-stressée, qui en devient étouffante, elle aussi !
J’ai jeté un regard aux magasins en arrivant et je suis époustouflée ! On a encore beaucoup à apprendre en France, en termes de mode. À part en sous-vêtements, car Kate n’a rien trouvé de potable. Il faudra que l’on revienne. En attendant, on va lui en prêter.
J’ai été ébahie par les boutiques de fringues. En France, nous sommes les rois de la haute couture, mais niveau style, rien ne vaut la classe à l’italienne ! Pas que pour les femmes d’ailleurs, mais plus encore pour les hommes, ce à quoi je ne m’attendais vraiment pas. Je ne m’étais jamais vraiment posé la question mais maintenant, c’est comme une évidence pour moi : pourquoi ne pas passer aux hommes ?
En avançant dans les petites rues pittoresques, j’ai découvert des places magnifiques. Piazza Cavour, Piazza Cacciatore elle Alpi, Piazza Martinelli… Rien que de lire les noms ça me faisait voyager. Il faudra que je propose aux filles de revenir faire des happy hours le soir pour tester tous leurs cocktails sur ces belles terrasses avec ces tables si typiques.
Chaque ruelle débouche sur une petite place ou sur une autre rue piétonne pavée. Le cœur de la ville est vraiment atypique et magnifique. Dans chaque rue j’ai trouvé un magasin nouveau, loin de toutes ces grandes chaînes qu’affectionnent les Français et qui vendent à peu près la même chose en différentes couleurs. Ici j’ai retrouvé les enseignes classiques de franchisés, bien sûr, mais il y a bien plus. Dans ce centre historique dallé et fortifié, les petites ruelles cachées sont des trésors où j’ai découvert à chaque fois une nouvelle boutique qui m’a surprise. Les magasins sont relativement petits avec un assortiment restreint. C’est d’ailleurs ce qui fait leur charme. Ils rivalisent tous par leurs propositions différentes et si classes. Chaque rue ici semble tout droit sortie d’un film qui retracerait la dolce vita italienne des années 1940 ou 1950.
J’ai appelé Marie, mon associée, pour lui proposer une gamme Homme. Elle a tiqué, comme d’habitude, à ma proposition qu’elle trouve trop enjouée et trop rapide. Je lui ai dit que c’était juste une idée au passage, mais ça me fatigue de devoir toujours me justifier pour tout. J’ai l’impression parfois d’être l’ado de service, celle qui ne réfléchit pas.
Et c’est pareil ici avec les filles. Je ne suis jamais prise au sérieux. C’est de la discrimination. Je ne suis peut-être pas l’intellectuelle du groupe, et alors ? Je prends les choses plus légèrement que la plupart des filles de mon âge, j’aime pas me prendre la tête certes, mais ça ne veut pas dire que je ne suis pas sérieuse !
Et mon magasin, c’est en grande partie grâce à moi qu’il a vu le jour. Si je n’avais pas tout lancé, si je n’avais pas pris des risques, on n’en serait pas là aujourd’hui. Mais tout ce que voit Marie, c’est la prise de risques. Elle ne comprend pas que l’on ne peut pas aller bien loin en prenant de petites décisions.
Des fois je me dis que je n’aurais peut-être pas dû m’associer avec elle. Je l’ai prise comme collaboratrice un mois après l’avoir embauchée car j’avais besoin de ses capitaux pour mes projets futurs. D’ailleurs son investissement a été fructueux, et le succès a été très vite au rendez-vous. Je ne regrette rien, même si elle est plus frileuse que moi dans les prises de décisions. On s’équilibre, et c’est très bien comme ça. Je n’aurais pas pu réussir sans elle, c’est vrai. Allez Claire, il ne faut rien regretter ! Les choses arrivent toujours pour une bonne raison.
C’est pareil pour Romain. Il est certainement mon équilibre, et tant pis s’il n’est pas le coup du siècle au lit. Ça s’améliorera peut-être avec le temps. Je l’espère…
Il faut que je montre à tout le monde que je peux être stable et sérieuse, que j’ai changé. Quitter Romain enverrait le message inverse. Et Marie doit pouvoir se dire que je suis capable de réfléchir avant d’agir si je veux ouvrir cette gamme hommes. Plus j’y réfléchis et plus je pense que c’est une bonne idée.
Je vais donc aller me promener dans Como. Peut-être que si je monte correctement un business plan, si je trouve un fournisseur, Marie ne pourra que se ranger de mon côté ? On verra bien.
 
Alors que je remonte à ma chambre pour aller chercher mon sac, je croise Juliette qui descend en courant.
— Tu vas où ?
Elle semble légèrement paniquée par ma question mais se reprend vite.
— À la piscine.
— Ah, OK. Ben attends-moi. Je vais prendre mon maillot.
— Je croyais que tu allais faire les magasins ? Toi la working girl qui n’est jamais en pause.
— Pas faux. En fait c’est ce que je comptais faire mais je t’avoue que ton air mystérieux m’a surprise. Si tu dois retrouver un soupirant discrètement, je voudrais être mise dans la confidence.
Juliette éclate de rire, mais c’est un rire qui sonne faux, puis elle me dit que j’ai trop d’imagination et qu’elle m’attend à la piscine.
Dans ma chambre, je me change pour passer un maillot. Bonne idée, la piscine. Il fait trop chaud pour déambuler dans les rues de toute façon. J’irai demain faire un repérage. Et puis une journée farniente ne me fera pas de mal. Depuis que j’ai monté ce magasin il y a trois ans, je crois que je n’ai pas vraiment pris de vacances. Même le dimanche je bosse à la maison quand je ne suis pas à la boutique.
Je m’apprête à sortir quand je reçois un texto. Merde, Romain.
« Chérie, comment ça va aujourd’hui ? »
 
Je l’ai eu vite fait au téléphone hier pour lui dire que j’étais bien arrivée mais depuis je ne l’ai pas rappelé. Alors que j’ai le téléphone dans les mains, Kate entre dans la chambre que l’on partage.
— What are you doing darling?
— J’hésite.
— Je vois ça. On dirait une poule qui a trouvé un œuf qui n’est pas le sien.
— C’est Romain, j’ai pas le courage de le rappeler. Il est adorable tu sais, on va certainement monter d’un cran dans notre relation mais je suis crevée en fait et…
Je n’ai pas le temps de finir que Kate me prend mon téléphone des mains. Elle le jette dans son sac et me dit sans plaisanter :
— Allez : confisqué ! Je ne te le rendrai qu’en cas d’urgence avérée et dont je serai la seule à juger le niveau d’élévation.
— Ça ne veut rien dire, dis-je en riant.
— Si ! Pour moi c’est très clair. Hop hop, la vie est trop courte pour s’emmerder avec les mauvaises personnes, ma chérie.
— Pourquoi tu dis ça ? Romain est très bien et…
— Un mec incapable de te faire jouir ?
— Je savais que je n’aurais jamais dû te raconter ça ! Je t’en prie, pas de jugement hâtif. Il a plein d’autres super qualités. C’est dur de nos jours de trouver le bon et je dois faire un effort…
— Tu confonds tout, darling. Entre être sérieuse pour essayer avec un homme et être au rabais, il y a une marge.
— C’est facile pour toi. Tu as Fabrice.
— Non, j’ai mon PC, ne l’appelle pas Fabrice.
— Pourquoi ? C’est nouveau, ça ? Il s’appelle bien Fabrice non ?
— Oui mais Fabrice c’est mon ami. Et là, tu parles de sexe alors c’est pas la même chose. On l’appelle le plan cul dans ce cas-là : PC.
— C’est vrai, j’avais oublié cette manière de tout segmenter dans ta vie. Et lui, il fait pareil quand il parle de toi ?
— Il ne parle pas de moi. On est amis et c’est tout. Le fait qu’il me fasse jouir comme personne d’autre, c’est une autre histoire.
—  Tu as vraiment un problème et un jour il faudra qu’on en parle.
— Pas de menace, ce n’est pas comme ça que tu récupéreras ton téléphone.
— Et si Marie m’appelle ?
— Je te le dirai. Mais ça sera la seule raison valable. Allez hop ! On va à la piscine. Il fait trop chaud pour se prendre la tête !
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Je suis allongée sur un transat au bord de la piscine et alors que je raconte par le menu mes mésaventures amoureuses à Rose, je m’aperçois que je suis pathétique. Il est peut-être temps de conclure :
— En fait, je crois que je n’attire que les mauvais garçons. Il faut juste que je m’y fasse.
— Ou alors que tu n’as pas le bon comportement, me dit Rose alors que je vois les autres sur leur transat soulever discrètement leurs lunettes de soleil pour mieux nous observer.
J’aurais bien aimé changer de sujet, mais…
— Comment ça ? demandé-je, piquée par la curiosité.
Je ne connais pas Rose, alors peut-être qu’elle me donnera quelques conseils utiles.
Quant aux autres, je sais très bien ce qu’elles pensent, mais c’est facile de critiquer. Juliette, Claire et Kate ont toujours eu qui elles voulaient quand elles voulaient. Et le pire, c’est qu’elles ne veulent pas d’histoire d’amour. À part Juliette qui va se marier – c’est nouveau pour elle, ça d’ailleurs –, elles ont tous les hommes qu’elles veulent et les jettent quand elles n’en veulent plus.
— Ce que je veux dire, explique Rose en ayant pris le temps de la réflexion, c’est que tout simplement il faut garder en mémoire le dicton imparable : « Suis-moi je te fuis, fuis-moi je te suis ».
Je reste un instant sans voix. Elle est mignonne, la petite jeune, mais si c’était si facile, ça se saurait !
— C’est pas faux, dis-je enfin en réglant mon cache anti-soleil au-dessus de la tête. Mais c’est pas si simple…
Et là, je vois du coin de l’œil les autres qui sourient.
— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? Vous avez un commentaire à faire ?
—  Non ! Surtout pas ! répond Claire en ricanant. Mais c’est pas comme si ça faisait dix ans qu’on te le disait.
— Ah, parce que tu crois que c’est facile, toi ? Oui, évidemment, vu que tu clignes des yeux et que tu as qui tu veux à tes pieds. Mais c’est pas la même chose pour tout le monde, tu sais.
— Ah non, ça c’est bien vrai ! approuve Lana qui doit en être à sa quatrième couche de crème solaire.
— Allez, les éternelles Calimero sont reparties ! s’exclame Claire.
— Lana, t’es au courant que, trois couches de crème, c’est pas l’une après l’autre mais à quatre heures d’intervalle ? demande Amandine. Tu te prends pour une pâtisserie ou quoi ?
Lana tire la langue à Amandine et enchaîne :
— Je ne dirai pas non plus comme Mélanie mais je suis désolée, les filles, vous avez toujours eu tous les hommes que vous vouliez sans faire aucun effort. C’est rageant, c’est tout, même si j’admire le doigté, précise-t-elle.
— Pourquoi c’est rageant alors ? demande Rose innocemment.
— Parce que nous on rame ! dis-je en me redressant sur mon transat. On a juste envie d’une belle histoire d’amour et de pouvoir fonder une famille, et elles, elles les jettent comme des vieilles chaussettes après seulement quelques jours d’utilisation alors qu’ils sont prêts à leur décrocher la lune ! Même Amandine avec les femmes, c’est la même chose. Je n’ai jamais vu autant de femmes en dépression sur le campus après le passage de l’ouragan.
— Ah ben voilà ! s’exclame Amandine. On en revient toujours là ! Pourquoi ça me retombe dessus, vos problèmes d’hétéro en manque d’hommes ? Je n’ai rien demandé moi, je suis pénarde sur mon transat.
— Non mais c’est vrai que, niveau hormones, on n’en a jamais manqué, avec vous trois sur le campus, renchérit Lana. Perso, j’ai plus souvent tenu la chandelle que soufflé dessus pour une partie de jambes en l’air !
— Mais comme c’est joliment dit, ça, se moque Claire.
— C’est extrait d’un roman à l’eau de rose. « Il souffla sur son bouton d’or pendant qu’elle éteignait la chandelle », expliqué-je en riant.
Ce petit interlude littéraire fait éclater de rire tout le monde, et l’ambiance s’apaise.
Sauf que… Rose pose la question qui relance le débat :
— Et à part Juliette, aucune de vous n’a envie de fonder une famille ?
—  Qu’est-ce qui te fait dire ça ? réplique Amandine en se redressant de manière assez rigide. Peut-être qu’aucune de nous n’a trouvé la bonne personne.
— C’est pas faute d’en avoir essayé pourtant…, murmure Claire.
Kate éclate de rire, et toutes deux se tapent dans la main comme quand on était étudiantes, ce qui a toujours eu le don de m’exaspérer. Aujourd’hui encore d’ailleurs.
— Moi, perso, j’y arrive pas, reprend Claire redevenue sérieuse. J’aimerais, franchement, mais j’étouffe vite. En ce moment, j’essaye avec Romain, justement. C’est certainement le bon, vous le verrez au mariage mais…
— C’est vrai ? Oh, Claire, félicitations ! dis-je sans pouvoir m’empêcher de lever les yeux au ciel tellement je n’y crois pas.
— Mouais, marmonne-t-elle.
— Voilà ! Tu recommences ! Tu as tout ce que je veux et tu craches dans la soupe. Tu charries, Claire, vraiment.
— Mais non c’est pas ça ! Je te jure. C’est juste que…
— Que quoi ?
— Rien. C’est bon. Vous verrez, il est adorable, conclut Claire sans grand enthousiasme.
— J’ai hâte de le rencontrer ! m’exclamé-je. Tu nous vends du rêve, dis donc…
Alors que personne ne relève mon sarcasme, Kate prend la parole :
— Moi, je n’ai trouvé personne de sérieux en quatre ans. Je suis désolée, je ne le fais pas exprès et je ne pensais pas que vous me voyiez comme ça. Mais pour ma défense, c’est souvent eux qui partent. C’est pas toujours moi qui les quitte.
— Peut-être qu’ils ne trouvent pas leur place, fait remarquer Claire.
— Tu insinues quoi, là ? réplique vivement Kate.
— Rien. Mais c’est quoi la raison pour laquelle ils te quittent, en général ?
— Que je travaille trop ou qu’ils veulent fonder une famille et que je n’ai pas le profil…
— Alors ça c’est dégueulasse ! intervient Amandine. Comment on peut dire ça ? Qui a le profil ? Moi, la dernière…
— Voulait fonder une famille ? la coupe Lana. C’est pour ça que tu l’as quittée ?
— Pas du tout, justement. Mais bon, comme tu as l’air de tout savoir, je me tais, conclut Amandine.
Et elle s’allonge sur son transat en ouvrant un livre, signifiant ainsi la fin de sa participation à la conversation.
Un grand silence s’installe, et je jurerais voir un grand malaise planer sur nous toutes…
— Moi, je pense que je serai bientôt prête et j’aimerais bien trouver le bon, reprend soudain Rose qui, apparemment, ne voit pas le moment où il est bon de se taire. Mais là, c’est le silence radio, depuis mon dernier. Il est parti pour une voisine qu’il trouvait mieux gâtée par la nature, niveau arguments de vente.
Les filles rient devant sa mimique et son geste qui accompagne les paroles montrant des seins taille XXL.
— Et j’admire le couple que forment Juliette et mon frère Sam ! continue-t-elle. J’aimerais tellement être comme eux, un jour.
Je saute sur l’occasion.
— Je propose que l’on porte un toast alors ! dis-je. À Juliette et Sam ! Et que leur histoire dure toujours ! Après tout, on est là pour notre Juju, pas pour se chercher des poux comme le reste du temps. Oh, merde ! On n’a même pas de verre pour trinquer ! remarqué-je soudain en riant.
— C’est bien le problème, marmonne Kate. Ça fait deux heures qu’on crame au soleil, il est temps d’aller squatter le bar. Je propose que l’on prenne le verre de bienvenue car hier soir on a fait nos vieilles en allant au lit de bonne heure. Alors zou ! Un verre au bar et ensuite on va se doucher et se faire belles, et c’est parti pour la première soirée réelle d’enterrement de vie de jeune fille !
— Validé ! s’exclame Juliette en se levant d’un bond.
 
Alors que je récupère mes affaires dans mon panier, mon portable sonne. C’est encore ma mère… Ça fait trois fois qu’elle m’appelle aujourd’hui, et donc trois fois que je lui explique mon histoire avec Luc. Je ne voulais rien lui dire mais elle sait tout au final ; elle lit entre les lignes. Maintenant elle me harcèle. Aujourd’hui elle allait voir sa voyante pour lui demander la suite de mon histoire avec Luc. J’ai eu beau lui expliquer qu’il n’y aura pas de suite, elle n’a pas voulu l’entendre. Pour elle, qu’il parte un soir en me disant que je dois absolument aller en Italie, que cette semaine de séparation nous fera du bien et que l’on discutera à mon retour, ce n’est pas du tout inquiétant. Qu’il ait ajouté qu’il ne fallait pas aller trop vite et que l’on avait tout le temps pour devenir sérieux non plus, d’ailleurs. Selon elle, c’est même bon signe !
Il n’a pas répondu à mes messages le lendemain, ni à mes appels, mais non, il ne m’a pas quittée, si j’écoute ma mère. Mais c’est quoi une façon de me quitter, maman ? M’envoyer un texto comme Jack, l’avant-dernier ? Me le faire dire par une copine comme celui d’avant ? Ou ne plus répondre au téléphone et faire comme s’il était mort subitement et que ses amis avaient tous perdu mes coordonnées pour me prévenir comme celui d’avant avant ? Bref, ma mère me fatigue à me harceler et remuer le couteau dans la plaie. Ça suffit !
Je prends une grande inspiration, hésite une dernière seconde et appuie sur le bouton rouge pour mettre fin à la sonnerie qui me casse les oreilles. Espérons juste que le dicton « Suis-moi je te fuis, fuis-moi je te suis », ne fonctionne pas sur ma mère…
— Tu viens ? me demande Rose qui m’attendait.
— Oui, oui. Je prends juste des décisions pour les vacances.
Et j’éteins définitivement mon téléphone. Ainsi je ne serai pas tentée de le regarder toutes les trois secondes pour savoir si j’ai reçu un texto de Luc. Luc est un problème réglé : relation terminée. Pour le boulot, j’ai mon autre téléphone.
— Sage décision, me dit Rose. Peut-être que ces vacances vont être bénéfiques à tout le monde en fin de compte et pas que pour Juliette !
On regarde en direction de Juliette qui, à l’écart des autres filles agglutinées au bar, est au téléphone, le visage rayonnant comme une ado parlant à son premier amour, les pieds trifouillant quelque chose par terre.
— Ça fait plaisir à voir, dis-je en souriant. J’aimerais être comme ça à deux semaines de mon mariage, moi aussi ! Ils sont amoureux, c’est beau à voir.
— Oh oui ! Et tu verrais comme mon frère parle d’elle ! s’exclame Rose. Je suis ravie qu’ils se soient trouvés, ces deux-là. J’ai tout de suite vu qu’ils…
Elle est interrompue par la sonnerie de son téléphone, s’excuse pour prendre l’appel, et blêmit en consultant son écran. Elle s’éloigne rapidement, mais j’ai eu le temps de lire le nom de son correspondant qui s’est affiché : « Samy »
« Samy » comme « Sam mon frère » ? Comme « Sam mon super pote qui, bizarrement, porte le même nom que mon frère » ? Ou « Sam » comme le « Sam qui est bien mon frère et le futur mari de Juliette », et donc, à ce compte-là, avec qui Juliette parle au téléphone et qui la fait rougir de la sorte ?
Oh, je ne sais pas ce que tu mijotes, ma cocotte, mais ça n’augure rien de bon, je crois.
Ou alors je vois le mal partout.
On verra bien.





La quatrième. Amandine





J – 17
C’est parti pour LA soirée. Ça a intérêt d’être mémorable, moi je vous dis, parce que j’ai vraiment besoin de me changer les idées.
Hier soir, après le restau, elles ont toutes été se coucher, ces petites joueuses ! J’ai voulu sortir un peu, et au cours de ma balade, j’ai trouvé une boîte de nuit sympa, le Made. J’ai beaucoup discuté avec la barman super sympa qui m’a impressionnée avec ses cocktails, et puis je suis rentrée à pied, manière de fumer mes dernières clopes et de réfléchir à ma vie. Je suis arrivée à l’hôtel vers 5 heures. Seule. C’est la première fois que ça m’arrive. Je dois vieillir.
J’ai eu du mal à trouver le sommeil et j’ai ressassé beaucoup de choses.
Ben c’était pas très réjouissant. Je ne sais pas si c’est l’atmosphère de cette ville mais j’étais vraiment mélancolique, hier soir. Le silence des ruelles et la majesté des fortifications de la ville renforçaient ce sentiment. J’avais l’impression de marcher sur les pas des Romains parfois glorieux et d’autres fois en défaite dans cette lutte de pouvoir face à Milan. Comment imaginer qu’une ville si paisible ait pu être l’objet de tant d’invasions et de luttes de pouvoir ?
Alors que je marchais, j’étais partagée entre la joie d’avoir validé mes projets d’avenir et le triste constat de ma vie et de mon célibat actuel. Tout s’est mélangé… Mes relations passées et les erreurs commises, mon désir de changer et le chemin à prendre pour y arriver, et le résultat ne s’est pas fait attendre : humeur bancale. Je ne pensais pas être sujette à la mélancolie un jour, mais voilà, je crois que c’est arrivé.
Ce voyage sera un break dans ma vie, comme une retraite solitaire… en groupe !
Je suis donc rentrée seule hier soir… Bien ou pas ? Je n’ai toujours pas tranché. Différente, ça c’est sûr. Et c’est une bonne chose. Heureusement que je n’ai rencontré personne et que Rose, avec qui je partage ma chambre, ronflait quand je me suis couchée.
Je crois que maintenant que j’ai pris ma décision, je suis prête, au fond de moi, et je commence déjà doucement à changer de vie. Que je trouve ou pas la femme de ma vie, finalement ce n’est plus le sujet. Mon projet me tient tellement plus à cœur !
 
Après cet après-midi piscine, j’ai pris quelques couleurs salutaires, d’après ce que je constate dans le miroir de la salle de bains. Parfait ! Je vais en profiter pour me faire belle pour ce soir. Ce soir est un autre jour, si je peux dire ça comme ça. Au fond de moi, je me comprends. Chaque jour désormais sera nouveau. Penser à ce qui m’attend à l’arrivée, pas les étapes pour y parvenir car ça me fait quand même un peu flipper, tout ça. Mais en gros, tout est positif car la finalité me met du baume au cœur à chaque fois que j’y pense. Un seul mot d’ordre pour sortir de ma mélancolie habituelle : penser à « après ».
Un pantalon beige, un haut dos nu et des talons aiguilles. C’est rare venant de moi mais j’aime bien de temps en temps me voir autrement qu’avec ma tenue d’adolescente rebelle. Après tout, à trente ans, il serait temps, non ?
Rose pousse un petit sifflement approbateur quand je sors de la salle de bains et je souris bêtement.
— Ben dites donc ! Qu’est-ce que j’aimerais avoir ta classe un jour…, me dit-elle en me dévisageant avec attention.
— Arrête de me regarder comme ça ou je te saute dessus.
Comme je la vois blêmir, je ris et elle comprend que ce n’était qu’une blague.
— Tu es trop jeune et trop lisse pour moi, ma chérie ! No stress.
— Trop lisse ? demande-t-elle en me dévisageant, visiblement vexée.
Merde, je crois que je l’ai blessée.
— Non, Rose, attends, je t’arrête tout de suite. Ne fais pas comme tout le monde, s’il te plaît, à vouloir savoir si je te draguerais si on n’était pas amies. C’est un truc, chez vous les hétéros, qui m’horripile.
— Je te ferai remarquer que c’est toi qui as commencé en me disant que tu allais me sauter dessus.
— Pas faux. Tu marques un point, Blanche-Neige.
— Alors j’ai le droit de savoir ce que tu appelles « trop lisse ».
— Tout simplement que je ne vais que vers les mauvaises filles, en général. Pas les gentilles mignonnes de conte de fées.
— C’est comme ça que tu me vois ? Mais on ne se connaît que depuis hier !
— Il ne m’en faut pas plus pour juger une fille.
— C’est peut-être pour ça, alors…, dit-elle en prenant un jean dans le placard et en se dirigeant vers la salle de bains mais sans finir sa phrase.
— C’est peut-être pour ça que quoi ?
— Que tu tombes toujours sur les mauvaises. Si tu les juges aussi vite…
— Tu n’as pas entendu ce que les autres ont dit de moi ? C’est moi qui les jette, en général. Je suis une croqueuse de femmes. Je m’en fous de tomber sur la bonne.
— Alors ça, c’est bien pratique ! Mais ton regard te trahit. Je crois que ta dernière relation ne s’est pas passée comme tu aimerais le faire croire. Je me trompe ?
— Hé, mais Blanche-Neige n’est pas si cruche, en fait… Je t’ai peut-être jugée trop vite, finalement. Un autre point pour toi.
— Tu vas voir, ce n’est que le début. Je pourrais te surprendre.
— En tout cas, si tu remets ce jean dégueulasse, tu n’es pas près de me surprendre, ce soir.
— Mon Levi’s vintage ? C’est mon préféré !
— Oui mais ça ne veut pas dire qu’il te va. Il ne te met pas du tout en valeur. Allez, va te doucher, je te prépare des fringues. Tu as gagné des points, ça veut dire que ce soir c’est relooking. Mais c’est valable que pour cette fois.
— Tu ne vas pas en profiter pour me draguer quand même ?
— Mais t’arrête avec ça ? C’est vraiment un truc d’hétéro de toujours vouloir plaire et savoir si vous plaisiez même à vos potes ? C’est déplacé je trouve.
— Oh ! s’exclame-t-elle en se marrant. Et maintenant c’est toi qui fais ta sainte-nitouche ! Tu vois, Blanche-Neige arrive à te choquer.
Je ris et me dis que cette petite Rose a plus de caractère que ce que je croyais, au final. Je vais profiter de cette semaine pour m’entraîner sur elle en qualité de grande sœur ; je verrai bien si je suis capable d’avoir de l’empathie et de m’occuper de quelqu’un d’autre que de moi-même.





La cinquième. Kate





J – 17
J’ai la tête qui tourne… Je suis aux toilettes, et alors que j’essaye de tenir en équilibre sur mes talons avec mon pantalon à mi-jambes, je m’aperçois que je n’aurais jamais dû mettre un pantalon et que je n’aurais jamais dû commander un autre Sex on the Beach. Ah ! Et encore un « je n’aurais jamais dû » : oublier mes sous-vêtements !
N’ayant rien trouvé de correct ici, j’ai dû en emprunter aux autres. Claire étant beaucoup plus fine que moi, c’est Lana qui m’a prêté une culotte. Je ne savais pas que ça se faisait encore, les culottes. J’ai l’air malin, avec ce maillage de grand-mère en taille « sac de sport » entre les jambes… Et c’est d’un pratique, quand on doit aller aux toilettes !
À part ça, la boîte où Amandine nous a amenées, le Made, est très sympa et j’adore la déco.
On est dans une espèce de salle principale à l’étage avec des garde-fous vitrés qui permettent de regarder ce qui se passe en bas. La présence de canapés et de tables basses tout le long des murs permet de se poser, le verre à portée de la main. La musique n’est pas mal non plus.
Je suis allée aux toilettes avec Claire pour essayer de faire le point sur mon état d’ébriété, et je n’ai pas mis longtemps pour le faire, le point : lamentable.
— Ça va ? me demande Claire en tambourinant à la porte de la cabine.
— Comment veux-tu que ça aille ? Je ne tiens pas debout, alors en équilibre au-dessus de toilettes dégueulasses avec un hamac en guise de culotte, c’est compliqué !
— J’y vais, je t’attends au bar.
— Mais t’écoute pas ! Je te dis que…
Plouf…
Noooooon… C’est pas possible ! C’est quand même pas ce que je crois ?
Je prends appui contre le mur, me vrille sur moi-même pour regarder, et… mes pires craintes sont confirmées : j’ai bien fait tomber mon téléphone dans la cuvette.
N’écoutant alors que mon courage, ou plutôt n’écoutant rien du tout, pas même la petite voix qui me dit que c’est dégueulasse, je plonge ma main d’un geste vif et la ressors d’un geste plus vif encore.
Je tiens entre deux doigts mon portable qui goutte lamentablement. Shit! Il est sans doute mort.
Alors que je ne sais pas où poser mon téléphone car il va falloir que je m’essuie, je m’aperçois qu’il n’y a plus de papier. Ça règle au moins un problème.
Problème suivant : remonter mon pantalon. En temps normal, j’aurais mis mon téléphone dans la bouche pour le tenir pendant que je me rhabille, mais là… Je le pose donc en équilibre sur le dévidoir à papier toilette qui ne sert à rien vu qu’il est vide, j’essaye de remonter mon pantalon. Bien évidemment, pendant ce temps, mon portable glisse… et tombe.
— Sheet! Goddamn!
Est-ce que j’ai hurlé, là ?
Je récupère mon téléphone et je m’aperçois que par miracle il n’est pas cassé, même s’il est éteint, et je sors enfin de cet enfer, en partie dessoûlée.
Je me retrouve devant un nouveau dilemme : le lavabo. Je dois me laver les mains mais où poser ce portable de merde ? Il y a encore cinq minutes il était dans la poche arrière de mon pantalon mais là, je ne peux pas l’y remettre sans l’avoir au minimum essuyé.
Le plan de travail est trempé et je le regarde bêtement un long moment, espérant sans doute qu’il va sécher tout seul ? Je crois que les verres descendus si vite tout à l’heure m’empêchent d’avoir une réflexion vive et intelligente.
OK. Pas le choix. Je rince mon téléphone vite fait. Comme je ne veux pas le passer directement sous le jet, je ne suis pas soûle à ce point, je l’asperge à distance par gouttes irrégulières. C’est ce moment que choisit une fille pour entrer. Elle me regarde de l’air étonné de celle qui croise pour la première fois de sa vie une aliénée mentale en liberté. Je ne lui dis rien mais mon regard noir parle pour moi, et elle file directement dans une cabine sans essayer d’en comprendre plus.
Une fois que j’estime avoir assez nettoyé la bête, je me dis qu’un séchage serait bien, et je la passe sous l’appareil automatique réservé à cet effet. Enfin réservé pour se sécher les mains, pas le téléphone portable de l’idiote qui l’a fait tomber dans les toilettes.
Alors que je m’apprête à sortir, je rentre dans Claire qui arrive en sens inverse.
— Mais qu’est-ce que tu fous ? s’exclame-t-elle. Tu étais tombée dans le trou ou quoi ?
— Non, pas moi, lui ! dis-je en brandissant mon téléphone sous son nez.
— Beurk ! Ne me mets pas ça sous le nez s’il est tombé dans… Oh, je vais gerber.
Et je la vois effectivement avoir un haut-le-cœur.
— Oh, arrête ! C’est les cocktails que tu bois, le problème, pas mon téléphone ! Je l’ai nettoyé.
— Hein ?
Ses haut-le-cœur cessent d’un coup.
— Mais t’es malade ! Tu as fait comment ?
— Je t’épargnerai les détails. Maintenant, je veux juste voir s’il s’allume.
— Viens, me dit-elle. On sort fumer, j’entends rien de ce que tu me dis et il faut voir s’il s’allume.
Et on se retrouve toutes les deux dehors, allumant nos clopes que Claire garde dans son soutien-gorge. Je n’ai jamais compris comment ça ne la gênait pas, mais elle a toujours fait comme ça, et comme les Vogue c’est un tout petit paquet, ça tient.
On s’assied sur les canapés blancs en Skaï, kitch mais tellement mignons, qui longent le mur de clôture extérieur de la boîte de nuit.
Je m’apprête à appuyer sur le bouton de mon téléphone pour le test fatidique quand Rose nous rejoint.
— Qu’est-ce que vous faites ?
— Et toi ? Tu fumes pas pourtant, réplique Claire. Tu étais en charmante compagnie en plus il y a cinq minutes.
— Oui, pas mal. Mais là, j’ai besoin de prendre l’air et je ne veux pas qu’il se fasse de fausses idées.
— Tu ne veux pas coucher avec ? demande Claire, surprise. Moi je le violerais sur place, ton Italien, si j’avais cinq ans de moins.
— Même maintenant, lui dis-je en tirant sur ma clope.
— C’est vrai, même maintenant, confirme-t-elle. En apéritif.
— Si, je veux bien coucher avec, dit Rose en rougissant légèrement, ce qui nous fait sourire.
— Alors ? Pourquoi tu ne veux pas qu’il se fasse de fausses idées ? Parce que la seule idée qu’il peut se faire, c’est qu’il va coucher avec toi et a priori, c’est dans tes projets !
— Oh oui mais bon, peut-être pas tout de suite, murmure Rose. Et puis pas dans ces conditions… On irait où ?
— Petite leçon, darling, dis-je patiemment. Quand tu as soif, tu fais quoi ?
— Je bois pardi !
— Alors oublie le mot « pardi », déjà, dis-je, désespérée pour elle.
— Quand tu as envie de pisser, renchérit Claire en me faisant un clin d’œil, tu fais quoi ?
— Ben je… fais pipi, répond Rose en nous regardant comme si elle avait affaire à deux idiotes.
— On est bien d’accord ! Donc quand tu as envie de bai…
— Compris ! s’exclame Rose, en rougissant de plus belle. Mais…
— Il n’y a pas de « mais », la coupe Claire. Le plaisir, tu le prends quand il se présente, et tu oublies tout le prêchi-prêcha de tous les bien-pensants. Tu n’es pas une pute parce que tu couches le premier soir.
— Faut juste respecter quelques règles, c’est tout, dis-je pour compléter la tirade de Claire.
— Quelles règles ? demande Rose.
— Toujours dire à quelqu’un où tu vas. On ne sait jamais sur qui on peut tomber et la sécurité avant tout, commence Claire en comptant sur ses doigts.
— Tu mets un préservatif bien sûr, ajouté-je.
— Tu n’acceptes pas de demande spéciale la première fois.
Rose ouvre de grands yeux innocents.
— C’est quoi une « demande spéciale » ?
— OK, ça tu n’es peut-être pas prête, tu le sauras quand ça arrivera.
— Arrêtez les filles, ne me prenez pas pour un bébé non plus, marmonne Rose. J’ai quoi ? Quatre ans de moins que vous, à tout casser ?
— Oui, mais en expérience c’est beaucoup, décrète Claire. Si tu savais ce que j’ai pu faire sexuellement en quatre ans…, ajoute-t-elle avec l’air d’une perverse, me faisant un clin d’œil, ce qui me fait rire.
— Oui, ben on ne lui dira pas tout de suite, intervient Amandine qui est arrivée derrière nous sans qu’on la voie. Vous faites quoi, là ? Vous dévergondez ma colocataire ?
— Certainement pas ! s’exclame Claire, prenant un air outré qui lui va très mal. On lui donne juste quelques conseils de base. Le jeune Italien la branche mais justement, d’être en colocation avec toi semble la stopper net.
— Non, non…, se défend mollement Rose.
— Oh, mais pas de soucis, Blanche-Neige, dit Amandine. Si tu ramènes quelqu’un le premier soir, moi je dis « respect ». Je te laisse la place. Tu fais ton affaire et tu le vires après, que je puisse rentrer et puis c’est tout. Quand tu as fini tu m’envoies un texto. Non, mieux : tu m’envoies un texto quand il est encore là, comme ça je déboule et c’est un parfait argument pour le faire déguerpir !
— Excellent ! s’exclame Claire en riant. Tu as même trouvé une alliée dans Amandine ! Improbable.
— Pourquoi « improbable » ? demande Amandine en regardant Claire de travers.
Repensant soudain à mes problèmes perso je lance :
— Bon, et je fais quoi moi maintenant s’il ne marche plus ?
Alors que les trois autres me regardent sans comprendre, Claire a un élan de lucidité et se souvient de mon aventure aux toilettes. Elle explique rapidement l’affaire pendant que Lana se glisse sur la banquette à côté de moi en posant sur la table basse une bouteille de vodka.
— Allez hop ! Tournée générale ! dit-elle.
— Waouh. Mais qu’est-ce qui te prend ? demande Claire en tapant dans ses mains.
— C’est pas tous les mois qu’on enterre la vie de jeune fille de sa meilleure amie ! répond-elle en débouchant la bouteille.
— D’ailleurs elle est où, la préposée au mariage ? demande Mélanie qui vient de nous rejoindre. C’est avec elle qu’il faut fêter ça, non ?
C’est vrai qu’après réflexion, ça fait longtemps qu’on n’a pas vu Juliette.
Rose se dévoue pour aller la chercher pendant que Lana et Claire remplissent les verres. Elle revient au bout de cinq minutes avec Juliette qui semble euphorique.
— Les filles, c’est le meilleur enterrement de vie de jeune fille de toute ma vie ! s’exclame-t-elle.
— Ça tombe bien, dis-je, car on espère bien que ce sera le dernier ! Au prix que ça coûte…
Alors que Lana me reproche mon manque de tact et ma blague pourrie – elle est imperméable à l’humour ou quoi ? –, les autres rigolent de bon cœur.
— Dis-moi, Juliette, c’est qui le beau brun avec qui tu parlais au bar tout à l’heure ? demande Mélanie. Si tu pouvais me le présenter…
— Aux meilleures amies de tous les temps ! lance Juliette en levant son verre, évitant du coup de répondre. Et à ma belle-sœur, nouvelle venue dans ce groupe si hétéroclite et si important pour moi.
En disant ça, elle nous rappelle la présence de Rose qui, même si elle est adorable, ne doit peut-être pas tout entendre sur le comportement passé de sa future belle-sœur…
Juliette nous tance pour que nous buvions cul sec et, même si je sens que je vais le regretter, j’obéis, ne voulant pas être en reste avec mon verre.
C’est au troisième verre que Claire raconte aux autres mon histoire de téléphone. Tout le monde se tourne vers moi pour avoir la version complète, que je leur offre sans me faire prier.
— Et maintenant, dis-je en me levant pour m’apercevoir que je ne suis pas des plus stables, je vais devant vous tester la machine !
Je brandis alors le téléphone que j’avais remis dans ma poche arrière – après tout, il est propre comme un sou neuf maintenant, non ? – et j’exerce un appui long sur le bouton, priant que tout aille bien car non seulement il est neuf mais en plus je déteste être déconnectée du monde.
— Tu mériterais qu’il ne marche pas, me dit Claire en grimaçant. Ça t’apprendra à me confisquer le mien ! Petit Jésus, punissez-la…
Mais alors que cette peste me dit ça, miracle ! il s’allume. Cri de victoire de ma part et surprise générale des autres.
— Ça, c’est parce que j’ai eu l’intelligence de le sécher ! dis-je d’un air triomphant.
Mais bien sûr, en regardant mieux, l’écran est pixélisé et je ne vois que la moitié, le reste étant une grande trace rouge et verte, charmante, certes, mais qui me désespère au plus haut point.
— Et ça, c’est parce que tu as fait la connerie de le passer sous l’eau ! s’exclame Claire, perfide.
Alors que je gémis en râlant, je reçois un texto. Je clique dessus et ne vois bien sûr que la moitié du message. Il vient de Fabrice.
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Je fixe l’écran et relis ce demi-message, interloquée. Je ne sais pas quoi dire et je me laisse tomber de tout mon poids sur le canapé.
— Je ne sais pas qui c’est, mais c’est une déclaration d’amour ou je ne m’y connais pas, dit Rose en souriant de toutes ses dents.
— Quoi ? s’exclame Claire en m’arrachant le portable des mains.
Je n’arrive pas à le reprendre et mes cris de protestation n’y changent rien car il passe de main en main pour faire le tour des six filles.
—  Non mais n’importe quoi ! m’exclamé-je. C’est mon plan cul, c’est tout.
— Le fameux PC ! dit Juliette en me regardant d’un air moqueur. Celui dont on entend parler depuis des années ? Ton meilleur ami ?
— Pourquoi tu dis ça comme ça ? rétorqué-je. On dirait à t’entendre qu’il y a anguille sous roche.
— Anguille ? ricane Claire. Moi je l’ai vu, les filles, et je peux vous dire que c’est plus qu’une anguille sous roche ! Mama, qu’il est beau…
Je la regarde, surprise.
— Quoi ? Mais depuis quand tu trouves Fabrice beau, toi ?
— Depuis toujours mais je n’ai rien pu te dire. Dès qu’on aborde le sujet, tu sors tes griffes.
— N’importe quoi !
— Oh, attendez, là. Ça m’intéresse, intervient Lana en se rapprochant de moi. Vas-y, raconte-nous tout. Meilleur ami et plan cul au top c’est ça ?
Si je ne règle pas ça tout de suite, elles vont toutes me mener une vie d’enfer. Je prends donc ma voix la plus assurée pour affirmer :
— Exactement. Et c’est juste ça.
— Ça s’appelle donc l’homme idéal, conclut Mélanie. Quand je disais cet après-midi que c’était pas juste, c’est exactement de ça que je parlais.
— Tu peux développer ?
— Juliette, Claire et toi avez toujours tous les mecs que vous voulez, et à chaque fois c’est pareil, il y en a un au milieu qui est parfait et vous ne le voyez même pas ! Enfin à part Juliette, qui va en épouser un.
— Mais puisque je vous dis que Fabrice est un ami !
— Arrête ! Il n’y a que toi pour croire ça, me dit Amandine en se levant.
— Allez, Kate, réponds-lui ! lance Mélanie en riant. Dis-lui que c’est l’homme de ta vie.
— Non mais ça va pas, non ?
— On arrête les frais, décrète Claire en se levant à son tour. Ça sert à rien, les filles, vous la connaissez. Plus on insiste, plus elle va se borner. Elle est même capable de dire à son ami qu’ils ne peuvent plus se voir rien que pour avoir le dernier mot et nous faire chier ! Allez, moi je vais danser ! Qui m’aime me suive !
 
Les autres se lèvent une à une en disant qu’elle a raison et je les vois disparaître à l’intérieur. Seule Rose reste à côté de moi. Elle me regarde sans rien dire.
— Quoi ? Tu ne vas pas croire ce qu’elles racontent, quand même ?
— Non. J’ai rien dit, répond Rose, très calme comparée à moi. Je trouve juste dommage, après tout ce que tu viens de me conseiller, que tu n’en profites pas, toi aussi.
— C’est pas pareil. Je t’ai conseillé de coucher le premier soir. Oui, enfin, dit comme ça c’est un raccourci. Je t’ai conseillé d’en profiter, de vivre, pas de briser ton amitié avec ton meilleur ami.
— Ah ah ! Le problème est bien là, alors ! Peur de le perdre ? Et si en profiter et Carpe Diem et toutes ces conneries, c’était juste d’être avec l’homme que tu aimes ?
— Je n’ai pas peur de le perdre. C’est juste que c’est compliqué et que…
— Ah ah !
— Quoi ?
— Tu n’as pas démenti quand j’ai dit « l’homme que tu aimes ».
— Oui mais non, mais… Oh, et puis merde !
— Bon. OK. J’arrête de t’embêter. Je vais retrouver mon Italien et suivre tes conseils, moi ! Il faut vivre, vivre, vivre ! Et qu’importe ce qu’en pensent les bien-pensants, c’est ça ?
Elle s’éloigne en me souriant et en dansant sur la musique qui s’échappe de l’intérieur.
Bon débarras ! Ça commençait à bien faire, cet interrogatoire en tirs croisés.
 
Alors que je savoure ma solitude, je relis le texto de Fabrice une dizaine de fois. L’alcool ne m’aidant décidément pas à réfléchir, je me sens pousser des ailes et je me dis « allez, soyons fous ! ». Je ne sais même pas si ça va marcher de toute façon, alors…
Envie de toi. Besoin de tes bras. Même ici tu me manques. Comment as-tu fait pour que je sois dépendante de ton sexe et de tout ce qui va autour ?

Voilà, ça me semble bien. Léger, fun, sexy, et pas trop non plus. Non ? Bon, j’ai rien à perdre. Fabrice ne me croira pas, et mon téléphone ne marchera pas.
J’appuie sur « envoyer » que je vois à peine et… shit ! Il l’a envoyé, le con !
Qu’est-ce que j’ai mis, déjà, dans ce texto débile ? Je ne peux même pas tout relire. Nooooooon ! Mais je lui déclare ma flamme là, non ?
Oh, la boulette…





La sixième. Rose





Dans la nuit de J – 17 / J – 16
Qu’est-ce que je fais, là ? Mais pourquoi j’ai écouté ces deux filles que je connais à peine ? Et franchement, pourquoi j’ai laissé Amandine m’habiller ? J’ai l’air de tout, sauf de moi-même. Mais en même temps, c’est ce que je voulais, non ? Marre d’être la petite dernière. La fille neutre, quoi. Celle de qui personne n’attend rien, en fait. Alors que mon frère Sam, lui, réussit tout.
Sam a eu son bac avec mention très bien et est pris dans les meilleures écoles ? Waouh. Il va poursuivre ses études en Angleterre. Le truc de malade ! Mais comment fait-il pour être aussi intelligent ?
J’ai toujours adoré mon frère et je suis la première à être fière de lui, mais des fois c’est étouffant. Quoi que je fasse, je ne serai jamais lui.
J’ai eu une scolarité exemplaire, je n’ai jamais fait de vagues ; c’était idéal pour avoir la paix, cela dit. « Oh mais Rose, c’est un amour. » C’est ce que j’entends depuis que je suis toute petite. Et aujourd’hui, j’en ai maaaarre d’entendre ça !
Ce soir, avec ma minijupe en cuir et mon chemisier blanc à moitié transparent, je ne suis plus la sage Rose. Celle qui ne dérange pas, que l’on n’entend pas pendant que son frère fait les quatre cents coups et ramène toutes les filles du campus aux vacances scolaires.
À mon tour, de franchir la ligne ! Même si personne ne le saura. À part les filles, bien sûr ; ça, je ne pense pas pouvoir y échapper. Car si j’ai bien compris le principe de ces vacances, tout ce qui se passe cette semaine, c’est un aparté, et ça ne changera rien et n’impactera pas notre vie de tous les jours. En rentrant, je reprendrai donc une vie normale. Ça me va.
Mais là, j’ai besoin d’être une autre. J’ai besoin de plus et Angelo sera là pour ça ! En plus il a le prénom idéal, non ? Il ne peut rien m’arriver de mal. Enfin, en théorie. Je stresse quand même un peu quand on arrive en bas de ce que je pense être chez lui.
On dirait un squat et je me demande si c’était une bonne idée de le suivre… Il me tient la main et j’avoue que quand il me regarde je fonds. Il a des yeux noisette qui sont à croquer et des fossettes quand il sourit. L’Italien par excellence ! Mais bon, ne dit-on pas que le diable séduit très bien ?
On arrive en haut et je panique encore plus en voyant deux mecs en train de fumer un joint dans la cuisine. Angelo leur parle en italien et je ne comprends que la moitié des choses. Je suis bonne en italien pourtant mais là, entre l’alcool et l’adrénaline de mon escapade, je ne capte pas tout. Mince… Il me serre la main un peu plus fort et je suis rassurée. Mais son regard quand il se retourne et me sourit relance une inquiétude profonde au fond de mon ventre…
Mon Dieu, dans quel pétrin je me suis fourrée ?





La septième. Juliette





J – 16
Bien. Ma décision est prise. Je ne devrais pas mais il ne faut pas trop y réfléchir. Ne pas se retourner, surtout ne pas se retourner. C’est pas dans une chanson, ça ?
Je sens l’adrénaline couler dans mes veines comme je ne l’ai pas senti depuis longtemps, tellement longtemps… Mais ça ne veut rien dire, n’est-ce pas ? C’est juste moi qui dysfonctionne ou c’est normal ? Ça fait ça à toutes les femmes juste avant leur mariage ? J’aime Sam. Je l’aime profondément. Et qu’est-ce que j’aime faire l’amour avec lui… Mais là, je ne sais pas, c’est différent.
Il m’a appelé il y a deux minutes. En pleine nuit. Il doit culpabiliser. Le pauvre, ce n’est pas complètement sa faute. J’aurais aimé pouvoir être la gentille et lui le méchant, mais non. Ça ne marche pas comme ça. Je suis loin d’être blanche, ça c’est clair… Suis-je si en tort que ça ?
Comment savoir ? Comment savoir quand le ver s’installe dans la pomme ? Quand le mal est fait ? Quand l’adrénaline est là sous la forme de papillons dans le ventre ?
Je regarde une dernière fois le lit de Lana. Oui, j’y ai bien posé le message. Je pars sur la pointe des pieds, même si la chambre est vide. Je pensais que ce serait plus difficile que ça. Je ferme la porte et la lumière automatique du couloir se met en route. Cette lumière crue et artificielle m’écœure. Rien de romanesque, cette lumière rend tout laid, mais je m’en fous.
Je me dirige vers l’ascenseur quand j’entends un rire que j’identifie immédiatement. Merde ! Je ne dois pas être vue maintenant, ce serait bête quand même d’en arriver là et de tout faire foirer.
Je me rue vers l’escalier de secours et j’y entre à temps pour la voir sortir de l’ascenseur au bras d’un apollon. Eh bien, je ne serai pas la seule à avoir des secrets, cette semaine… C’est dommage, j’ai l’impression d’abandonner les filles… J’aurais tellement aimé passer la semaine avec elles… Mais je ne peux pas être partout. Je ne peux pas leur expliquer maintenant. J’ai essayé, pourtant, mais j’ai la gorge qui se contracte à chaque fois. Je me sens minable, soudain.
Allez ! Courage ! Je dois le faire. Pour moi, pour mon couple, pour mon éventuel futur mariage.
Je respire un grand coup et dévale l’escalier quatre à quatre.



3e PARTIE


Quand les sept femmes paniquent car l’une d’elles a disparu.
 
La première se sent responsable.
La deuxième a la gueule de bois.
La troisième regrette son comportement.
La quatrième s’ouvre sur le monde.
La cinquième a un secret.
La sixième commence à perdre espoir quand elle se dit que
La septième ne reviendra pas.





La première. Lana





J – 16
Je fais les cent pas. Ou plutôt les trois cents, vu mon état d’énervement !
Il est 14 heures. L’heure du rendez-vous. Ça aurait été minuit, l’heure du crime, ça aurait été dans le ton. Mais ce n’est pas le moment de faire un trait d’humour.
Je me retourne vivement et m’apprête à sortir de la chambre pour descendre rejoindre les autres et leur annoncer.
— Aïe !
Je me masse l’orteil que je viens de me cogner contre le pied du lit. Journée pourrie. Je savais que je ne le sentais pas ce voyage ! Je le savais !
Je saute à cloche-pied, et sors en claquant la porte. Vlan ! Je me retourne. C’est pas vrai ! Les clés sont restées à l’intérieur.
J’inspire un grand coup quand j’entends derrière moi :
— Un souci, charmante demoiselle ?
Je me retourne pour me trouver nez à nez avec « lui ». Ah non ! Ce n’est pas le moment !
— Non. Aucun.
Je le fusille du regard et descends en prenant l’option escalier, ça me calmera. Je ne me retourne pas pour le regarder. Ça ne se fait pas, mais tant pis. Je crois que c’est le voyage des premières fois pour moi. Une nouvelle Lana, mais vu les ennuis dans lesquels je me fourre, je ne suis pas sûre de l’aimer.
 
Je m’arrête à l’accueil pour demander un double de mes clés mais personne n’y est. Et voilà, ça continue ! Bon. Je repasserai plus tard. Je ne suis pas à la rue, non plus.
Quand j’arrive enfin au bar, je vois que Claire, Kate et Mélanie sont déjà là. Mon Dieu ! Je marche d’un pas déterminé et manque de courage sur les cent derniers mètres. Je ralentis.
— Mais enfin, bouge ! me lance Mélanie. Le serveur attend pour prendre ta commande !
Je respire un grand coup, franchis avec le peu de souffle qu’il me reste les derniers pas qui me séparent d’elles, et alors que le serveur me demande ce que je veux boire, je commande un whisky coca. Le serveur me fait répéter pour être sûr d’avoir bien compris et je rectifie en demandant que ce soit bien un « diet coke » avec le whisky. Alcoolique oui, mais je ne veux pas prendre des kilos superflus non plus.
Les autres me regardent avec des yeux de merlan frit et je ne peux pas leur en vouloir. Je me hisse sur un tabouret à côté d’elles et me dis que je vais peut-être attendre l’arrivée de mon verre pour leur parler.
— Mais comment tu fais ? me demande Claire. Tu m’impressionnes ! Moi, rien qu’à entendre parler d’alcool, j’ai envie de vomir !
— Il faut dire que tu en as pris une bonne, hier soir, intervient Mélanie, moqueuse. Lana a raison, il faut traiter le mal par le mal.
— Oui, enfin, de là à commander un whisky à 14 heures ! précise Kate. Il faut qu’on s’inquiète, Lana ? Tu es devenue alcoolique ou tu as un souci à partager avec nous ?
Un souci ? Faible, le mot. Une grosse cata, plutôt.
Bon. Je ne dois pas tourner autour du pot. Alors que je m’apprête à parler, j’entends derrière moi une voix paniquée :
— Elle a disparu !
Je reste la bouche ouverte et pivote sur mon tabouret dans le même mouvement que les trois autres pour voir Amandine, complètement blanche.
Dans un brouhaha sans nom, j’entends certaines demander « qui ? », d’autres s’exclamer « quoi ? » quand je dis juste « comment tu sais ? ».
— Rose ! Elle n’est pas dans la chambre, annonce Amandine.
— Rose ? demandé-je complètement surprise.
— Ben oui, tu croyais que je parlais de qui ? rétorque Amandine. De ma virginité ? Je l’ai perdue, si tu veux tout savoir, même si ça n’a jamais été le fait d’un homme.
— Pas de précisions ! Tu vas me faire vomir ! s’exclame Claire en se retournant contre le bar.
— Comment as-tu pu perdre Rose ? demande Mélanie, plus pragmatique que nous. Vous n’êtes pas dans la même chambre ?
— Ben si, justement !
— Mais elle n’est pas rentrée avec toi ?
— Non.
— Amandine ! Tu devais t’en occuper ! dis-je alors sur un ton de reproche, contente de pouvoir passer ma colère sur quelqu’un même si ce n’est qu’un maigre répit.
Pour tout dire, Rose, je m’en fous un peu, à cet instant. Je ne suis pas responsable d’elle et elle est majeure…
— Mais je m’en occupais ! réplique Amandine. Je lui ai permis de rentrer avec son Angelo pour qu’elle puisse profiter, c’est ce que vous lui avez toutes conseillé, non ?
— Oui. Et alors ?
— Alors vous êtes parties, Kate et Juliette en premier, ensuite les autres et moi je suis restée avec Rose. Enfin en théorie…
— Comment ça « en théorie » ? demande Kate.
— Je discutais avec la barmaid, une fille adorable qui…
— On s’en fout, Amandine ! dis-je en criant à moitié, sentant que mes nerfs, déjà mis à rude épreuve, vont finir par céder. Tu t’es occupée d’elle ou pas ?
— Oui ! Non… Enfin, je croyais qu’elle était avec lui, je les voyais danser mais ensuite… personne. Je me suis dit qu’elle était rentrée à l’hôtel avec lui comme je lui avais conseillé.
— Et toi, tu as dormi où ? Tu es encore habillée comme hier, note Claire qui tend la main vers un verre de jus de tomate.
Je m’aperçois alors que le serveur a déposé nos boissons sur le comptoir, mais je n’ose pas me jeter sur le mien. Il faut d’abord que j’essaye d’y voir un peu plus clair.
— Chez Cecilia, la barmaid. Mais ce…
— Quoi ? dis-je d’une voix suraiguë.
Je manque de m’étouffer.
— Tu es partie dormir chez une fille pour un plan cul alors que Rose avait disparu sans un mot et que tu ne t’en es pas inquiétée ? ajouté-je.
— Oh, ça va, miss sainte-nitouche qui ne comprend rien aux pulsions ! Ça ne t’arriverait pas à toi, ça c’est sûr ! Rose est majeure, non ? Elle couche avec qui elle veut et c’est pas parce qu’elle partage ma chambre que je suis devenue sa chaperonne plus que vous, OK ? Et puis c’est toi, Lana, l’organisatrice, donc c’est toi qui dois tout faire pour que ça se passe au mieux il me semble, non ?
— Mais tu délires, ma pauvre fille ! Je ne suis pas responsable de vos conneries !
— Oh, sur un autre ton, je te…
Mais Kate me coupe en me faisant signe que l’on hurle et que tout le monde dans le bar commence à nous regarder de travers.
Je me mets alors à chuchoter, ce qui ne sert à rien vu que le ton est déjà donné. Mais bon, on est en Italie, pas aux États-Unis, donc c’est beaucoup mieux toléré par ici, heureusement. Seule Kate, avec son flegme anglais, n’arrive toujours pas à comprendre le sang chaud du Sud.
— Je ne comprends pas, Amandine. À quelle heure as-tu vu Rose pour la dernière fois ?
Amandine se dandine alors d’un pied sur l’autre, ce qui lui arrive très rarement, et semble hésiter avant de répondre :
— Je ne sais pas, vers 4 heures, peut-être… peut-être plus.
— Tu déconnes ? s’exclame Kate. On est parties avec Juliette à 4 h 30, ce qui veut dire que Rose a disparu bien avant ça ?
— Elle m’a dit qu’elle allait bien et qu’elle passait une des meilleures soirées de sa vie, explique Amandine sur un ton quelque peu énervé mais encore soft. Que je ne devais pas m’inquiéter et qu’elle allait m’envoyer un texto pour me dire quand je pourrais revenir. Je n’ai pas voulu l’embêter. Je suis allée dormir chez Cecilia. Quand je me suis réveillée, je suis rentrée à pied, et en arrivant dans la chambre, j’ai vu que son lit n’était pas défait donc j’ai paniqué. Je suis descendue tout de suite vous trouver. Et là, au lieu de prendre les choses en main, vous m’accusez ! Merci ! Mais c’est totalement inefficace. Il faut peut-être que l’on essaye de la joindre, non ? Lana tu as son numéro de portable ?
Honteuse de ne pas y avoir pensé plus tôt, je tâtonne dans ma poche pour essayer de trouver mon téléphone et fouille au fond de mon sac, mais sans succès.
— Zut.
— Tu l’as oublié dans ta chambre ? me demande Mélanie. Eh bien, va le chercher !
— Merci du conseil, je…
— Eh, qu’est-ce qui vous fait piailler comme ça de bon matin, les six frangines ? lance une voix derrière nous.
On se retourne comme un seul homme.
— Rose !!!!
On crie toutes en même temps et on descend de nos tabourets respectifs pour la serrer dans nos bras. Amandine semble être la plus soulagée d’entre nous et elle manque de l’étouffer en la serrant.
— Tu t’es changée ? demande-t-elle.
— Ben oui.
— Mais comment tu as fait ? Je descends de la chambre à l’instant et le lit n’était pas défait et tu n’étais pas là…
— Mince, je croyais pouvoir être discrète mais c’est loupé, marmonne Rose avec un grand sourire. On s’est donné rendez-vous ici pour 14 heures hier soir, alors je suis partie de chez Angelo vers 13 heures, j’ai flâné dans le vieux Como qui est vraiment magnifique d’ailleurs. Il habite à l’intérieur de l’ancienne citadelle. Puis je suis montée me doucher il y a dix minutes et suis descendue directement. J’ai pris l’escalier pour monter. On a dû se croiser. Pourquoi tout ce cirque ? Je t’avais dit de ne pas t’inquiéter, Amandine…
— Non. Tu devais rentrer avec lui ici, à l’hôtel. Jamais on ne suit un inconnu chez lui, surtout la première nuit, voyons !
— Oui, ça, je m’en souviendrai… J’ai eu ma dose de frayeur, d’ailleurs, avoue Rose.
— Quoi ? s’exclame Amandine qui manque de s’étrangler.
— Non rien, je vous raconterai. Mais je ne voudrais pas que ma future belle-sœur me voie… Enfin, bref ! Alors je voudrais garder mes petits secrets. J’ai passé une nuit magique, si vous voulez tout savoir. Mais au fait…
Elle nous regarde toutes une à une et ajoute :
— J’ai dit les « six frangines » en arrivant, mais vous n’êtes que cinq. Où est passée Juliette ? Elle cuve au fond de son lit ?
Voilà, on y est.
— Ah oui, à ce propos…
Je me tais, fais pivoter mon tabouret côté bar, saisis avec courage et détermination mon whisky coca et en bois la moitié cul sec.





La deuxième. Claire





J – 16
Eh bien pour une drôle d’ambiance, c’est une drôle d’ambiance. Je ne sais pas si c’est mon mal de crâne mais il se passe quelque chose d’étrange ici. Lana qui commande un whisky à 14 heures et qui en boit la moitié cul sec… Je serais superstitieuse que je demanderais tout de suite où est le bunker en prévision de la fin du monde !
On est toutes à attendre la suite de son « Ah oui, à ce propos… ».
— Alors, Juliette ? Elle ne s’est pas levée ? demandé-je, brisant le silence. Pourtant c’est celle qui s’est couchée le plus tôt, non ?
— Oui, on est rentrées ensemble, précise Kate. On est rentrées vers 4 h 30, à pied nous aussi, et on est montées dans nos chambres vers 5 heures. Elle devrait être reposée, quand même à 14 heures, sinon le pauvre Sam, bon courage pour le voyage de noces, si elle dort tout le temps !
Alors que Kate rit seule à sa blague, je regarde fixement Lana.
— Lana ? Tu as quelque chose à nous dire ?
— Si c’est top secret, je préfère ne rien entendre, intervient Rose en se bouchant les oreilles. Je vous rappelle qu’elle va épouser mon frère.
— Oh, quand même. On plaisantait ! dit Mélanie. On ne va pas la laisser tromper son futur mari à un mois du mariage.
— Quinze jours, dis-je. Il reste quinze jours.
On parle un peu toutes en même temps, sauf Lana qui descend tranquillement mais consciencieusement son verre d’alcool.
— Elle est partie, dit-elle soudain en reposant son verre vide sur le comptoir.
— Partie où ? demandé-je. Elle a été faire les magasins ? Oh, elle avait juré de m’attendre !
— Non. Elle ne fait pas les magasins, répond Lana.
— Mais enfin, tu vas parler ! Qu’est-ce qui se passe ?
— Je suis rentrée ce matin, enfin tout à l’heure, explique Lana après s’être éclairci la gorge. Et en arrivant dans la chambre, j’ai vu que Juliette n’était pas là.
— Comment ça, ce matin tout à l’heure ? C’est quoi cette histoire ? demande Kate.
— Mais c’est quoi ce bordel aujourd’hui ? intervient Amandine. Quand je suis arrivée pour vous annoncer la disparition de Rose, tu n’as pas eu l’air surprise, Lana. Tu pensais que je parlais de Juliette, c’est ça ? Où est-elle ?
— C’est quoi cette embrouille ? demande Mélanie.
— Je n’en sais rien, OK ? s’exclame Lana en descendant de son tabouret. J’ai trouvé ça sur mon lit.
On se penche toutes pour lire le papier que tend Lana. Je finis par le lui arracher des mains et je lis à haute voix aux autres :
— « Pas d’inquiétude. Fais-moi confiance. Je reviendrai. Ne me cherchez pas. Dis ce que tu veux aux filles. Je suis désolée de vous avoir attirées là-dedans. Pardon mais j’en avais besoin. C’est une urgence. » Quoi ? Mais qu’est-ce que c’est ce charabia ?
— C’est une blague ?
— Si c’est une blague, elle n’est pas drôle du tout !
On se met toutes à parler en même temps et Lana n’arrive pas à nous répondre. Au final, c’est Rose qui hausse le ton et nous fait taire :
— Stop ! Ça suffit, je ne comprends rien ! Alors, c’est quoi ce délire ? C’était prévu qu’elle parte ? Vous étiez au courant ? Quelqu’un sait où elle est ?
On la regarde en faisant « non » de la tête ou en le murmurant.
Lana reprend la parole d’un ton las :
— Aucune idée. Je vous jure, les filles. Vous me connaissez, je n’aurais jamais cautionné ça. Après tout le mal que je me suis donné à organiser cette semaine, si la mariée se barre… Je me doutais que quelque chose clochait, c’est tout…
— Comment ça ? Qu’est-ce qui clochait ? demandé-je, surprise. Bon. Écoutez. Je vous propose d’aller nous installer en terrasse pour manger, et on va discuter tranquillement afin de réfléchir à ce qu’il convient de faire. C’est le mieux.
Waouh ! je m’impressionne. C’est moi, Claire, qui prends des décisions et qui suis la posée du groupe malgré ma gueule de bois et mon mal de tête carabiné.
J’appelle le serveur qui nous trouve rapidement une table pour six en terrasse. Quand il demande si notre amie viendra, on lui dit que non, en ayant toutes un pincement au cœur et, je le sens, la même appréhension étrange.
Que s’est-il passé ? Où peut bien être Juliette ?
On attend que le serveur soit parti avec nos commandes, une salade, de l’eau pétillante et une carafe de rosé, pour celles qui n’ont pas abusé hier, et Lana prend la parole :
 
— Voilà, je ne sais pas grand-chose. Juste que Juliette semblait tendue depuis un mois. J’ai mis ça sur le compte du mariage. Je ne suis pas une experte mais il me semble que ça fait souvent cet effet-là. Surtout pour une fille comme elle.
— Qu’est-ce que ça veut dire, « une fille comme elle » ? demande Rose.
On se regarde toutes en silence, personne ne lui répond, et Lana poursuit, comme si de rien n’était :
— Je sentais que quelque chose était différent mais je n’aurais pas su dire quoi. Et je vous avoue que les préparatifs de cette semaine accaparaient tout mon temps, alors les sentiments de la mariée… Surtout quand j’ai dû changer mes plans au dernier moment.
— Ah, on y vient ! J’allais te demander justement pourquoi l’Italie ? Il n’était pas question d’Espagne, la dernière fois ? demande Amandine.
— Si. C’était plus pratique pour moi, d’ailleurs. Plus simple à organiser pour y aller, moins cher, plus connu… Et je parle espagnol, pas italien. Bref ça m’arrangeait. Mais Juliette en a décidé autrement. Un soir elle m’a appelée et m’a dit de tout annuler. Qu’elle avait des choses à régler avant. Comme je ne comprenais pas, elle m’a demandé de lui faire confiance sans lui poser de questions.
— Elle n’a pas évoqué le serment quand même ? demande Kate en s’appuyant sur sa chaise et en chuchotant, comme si on parlait d’un secret d’État et que les murs avaient des oreilles.
 
Je regarde Kate en faisant les gros yeux et en lui montrant Rose qui surprend mon regard.
— OK, vous me cachez beaucoup trop de choses, les filles, dit cette dernière, visiblement vexée et en colère. C’est quoi ce serment ?
— Rien de bien grave, répond Lana. Juste un truc de copines étudiantes, comme dans une fratrie. On était jeunes et stupides. On s’était dit que l’on aurait un code si un jour on avait une urgence pour que les autres le comprennent sans insister et sans être lourdes. Il y avait plusieurs degrés. C’est compliqué et idiot, je n’ai jamais pris ces codes au sérieux.
— Normal, dis-je en riant. Tu ne les as jamais utilisés !
— On en vient toujours à la même chose ! Non, je ne me tapais pas tout le campus, moi. Non, je n’avais pas besoin que l’on vienne m’inventer un père malade pour que je puisse sortir de la chambre du mec en douce et partir sans avoir à lui donner mon téléphone.
— C’est ce que faisait Juliette ? demande Rose en souriant.
Lana s’aperçoit de sa bourde et se mord les lèvres.
Moi je ne dis rien. C’est en général Kate et moi qui utilisions le plus souvent ces codes pour que les autres viennent nous sauver d’un mauvais pas.
Le serveur arrive à ce moment-là et personne ne pipe mot le temps qu’il dépose nos salades devant nous. Lana se sert un rosé et Amandine commande une bière. Finalement, Rose, Mélanie et Kate prennent du rosé et je suis la seule à l’eau gazeuse.
— Alors ? demandé-je quand il est parti. On peut mettre nos rancœurs de côté et avoir le fin mot de l’histoire ? Elle a donné un code ou pas ? Rose n’a pas besoin de tout savoir dans le détail. On était jeunes et cruches c’est tout, mais on a changé.
— Cause toujours, dit Mélanie. T’es pas crédible quand tu dis ça.
— Juliette, elle, a changé, si tu préfères, précisé-je en articulant mes mots pour que Mélanie comprenne la menace.
— Oui, oui, c’est sûr…, s’empresse de dire Mélanie, peu convaincue.
— Que ce soit clair, les filles, reprend Rose. Je ne suis pas naïve ! Je me doute que Juliette a eu des aventures avant mon frère. Et c’est normal. Et quelle que soit la fille qu’elle a été avant, maintenant je la connais bien et je sais qu’elle n’est plus comme ça. Peut-être avez-vous gardé l’image de la jeune écervelée de la fac, mais moi je la côtoie depuis trois ans maintenant et je sais ce qu’elle est aujourd’hui. Peut-être que de votre côté vous l’avez trop perdue de vue pour ne pas savoir où elle est partie alors qu’elle est en plein voyage avec ses copines, mais s’il vous plaît, arrêtez de me ménager !
— OK, un point pour toi, dit Kate. Continue, Lana, et sois précise. Cette histoire commence à me faire peur. Et Rose, je te fais remarquer que même si tu dis bien la connaître, toi non plus tu ne sais pas où elle est. Sauf si tu nous mens. Ce qui veut dire que même si tu la côtoies depuis trois ans, tu n’es pas plus proche d’elle que nous. Alors on continue d’écouter Lana et on voit si on s’inquiète ou pas, OK ?
Personne ne répond et Lana reprend la parole :
— Donc non, Juliette n’a pas utilisé le code à proprement parler. Elle m’a dit de ne pas lui poser plus de questions… mais que…
Lana se tait, toussote, regarde Rose, semble peser le pour et le contre et finit par poursuivre :
— Enfin, je n’ai pas l’impression que ça allait très bien avec Sam. Elle n’a rien dit concrètement, mais j’ai deviné entre les mots. Bien sûr je n’ai pas posé de questions directes, je trouvais ça déplacé. À force de discuter avec elle et d’essayer d’en savoir plus par détour…
— Nous y voilà ! déclare Amandine. Lana et sa pudeur mal placée. Quand il s’agit de moi, tu n’as aucune pudeur et tu y vas franco, mais Juliette, surtout, il ne faut pas ! Si tu avais posé les bonnes questions, on saurait peut-être aujourd’hui quel est le problème.
Ça, je ne peux pas laisser passer.
— Ta gueule, Amandine. Ça suffit. Plus personne n’interrompt Lana. Je veux savoir la suite.
Contre toute attente, Amandine ne me fusille pas du regard et se tait. Lana peut poursuivre :
— Juliette a fini par me dire qu’en fait elle voulait bien un enterrement de vie de jeune fille… mais à un seul endroit. J’étais tellement contente qu’elle change d’avis que j’ai dit oui à tout ce qu’elle voulait. Oui, Mélanie, je t’entends, « comme d’habitude ». Vous connaissez toutes Juliette. Quand elle veut quelque chose, elle l’obtient. Mais là n’est pas le sujet. Plus les jours passaient et plus je la trouvais anxieuse. Je l’avais au téléphone une fois par jour et elle me demandait tout le temps si on allait bien à Como. Je lui ai confirmé dès que j’ai pu trouver cet hôtel et elle a semblé encore plus inquiète, une fois que je lui ai dit. J’ai fini par lui poser la question de manière franche. Oui, Amandine, je peux le faire. Elle a hésité, m’a dit qu’elle m’en parlerait le moment voulu, mais que Como serait la meilleure ou la pire des décisions, ou quelque chose comme ça. Et puis ensuite elle a ajouté un truc comme quoi elle le saurait une fois sur place mais que maintenant c’était trop tard. Et puis elle a parlé de conséquences des actes passés. J’ai pensé que comme d’habitude elle se serait confiée à l’une d’entre vous et pas à moi…
Lana s’interrompt et nous regarde à tour de rôle. Aucune ne parle. Je finis par me rappeler quelque chose.
— Juste, effectivement. Il y a environ un mois, je l’ai eue au téléphone et elle n’avait pas l’air en forme. Je lui ai proposé de venir passer quelques jours à la maison, elle a dit oui tout de suite. Puis elle m’a rappelée quelques heures après en me disant que ce n’était pas une bonne idée. Qu’elle devait rester et qu’elle m’expliquerait tout plus tard. Mais rien de plus.
— Pareil, dit Amandine. J’ai même failli aller à Londres lui faire la surprise mais j’ai eu quelques soucis personnels et je n’ai pas pu…
— Des soucis personnels ? demande Kate.
— Rien, on verra plus tard. C’est pas important, marmonne Amandine. Si j’ai bien compris, on a toutes été aveugles. Notre amie a eu un problème, on ne sait même pas de quelle nature, et on l’a toutes ignorée !
— Comment voulais-tu qu’on le sache ? s’énerve Kate en allumant une cigarette. On n’a plus vingt ans. Les caprices, c’est fini. On a toutes une vie, un métier. Toi, Rose tu n’as rien remarqué ?
— Moi ? Non. Vous voulez que j’appelle mon frère pour…
— Surtout pas ! s’exclame Lana. On ne doit pas semer la zizanie à quinze jours du mariage. On doit juste essayer de savoir où est passée Juliette. OK ?
Tout le monde y va de son commentaire mais acquiesce. Une question me turlupine et j’interroge Lana :
— Mais tu l’as su quand, qu’elle était partie ? Elle est partie ce matin ou pas ? Et ce mot, elle l’a laissé quand, exactement ?
Les filles s’arrêtent toutes de mâcher et attendent la réponse de Lana. Celle-ci rougit et triture sa salade avec sa fourchette.
— Je… je ne sais pas quand elle est partie. Ne me posez pas de questions, j’ai assez honte comme ça. Quand on est rentrées hier soir, j’ai… euh… rencontré quelqu’un dans l’ascenseur et j’ai été dans sa chambre…
On pousse toutes un grand cri de surprise.
Lana se remet à parler très vite comme si, avec un débit accéléré, ça changeait tout :
— J’ai dormi avec lui et je ne suis revenue dans ma chambre qu’a midi et quelques pour me doucher avant de vous rejoindre. C’est là que j’ai trouvé le mot de Juliette. Je m’en veux déjà assez d’avoir fait ça…
— Donc on ne sait pas quand Juliette est partie, conclut Rose comme si la déclaration de Lana n’avait aucun effet sur elle.
Évidemment elle ne la connaît pas. Mais nous ! Imaginer Lana découcher sur un coup de tête, ou plutôt un coup de cœur, c’est tout simplement… surnaturel !
Avant que j’en demande plus, Amandine me devance.
— Tu as couché avec un inconnu ? demande-t-elle, la bouche grande ouverte.
— Oui, et c’est pas la seule, alors on va pas en faire tout un plat, décrète Rose.
— Mais si ! dis-je en riant. Tu ne te rends pas compte ? C’est Lana !
— Oh, arrêtez les filles de me juger et de…
— Mais on ne te juge pas, Lana ! la coupe Kate en riant. On est même super fières de toi ! C’est qui ?
— Il est à l’hôtel ? Il est beau ?
Mais Rose nous coupe à toutes la parole et nous engueule en nous remettant dans le droit chemin :
— Juliette a disparu et peut-être depuis le milieu de la nuit, les filles !
— C’est vrai, dit Lana. Le reste n’a pas d’importance. Alors pour vous faire taire et répondre à vos questions déplacées : c’est un homme. Il est dans l’hôtel au même étage que nous. Il se trouve qu’il était en boîte de nuit aussi avec nous, et je l’ai même croisé sur le quai de gare en arrivant. Donc, ce n’est pas vraiment un inconnu. Et vous n’en saurez pas plus ! Ce matin, je me suis rendu compte de l’incongruité de la situation et je suis partie, décidant d’ignorer ce qui s’était passé. Donc, sujet clos.
J’entends Kate au bout de la table dire que Lana ne se fait pas chier car si c’est celui qu’elle pense il est vraiment canon. Aussitôt les autres se mettent à parler toutes en même temps. J’ai besoin d’un Doliprane. J’en prends un dans mon sac à main et soudain, je m’exclame :
— Son portable ! On n’a qu’à l’appeler !
— J’ai déjà essayé, dit Lana. Il est éteint. Si ça se trouve, elle l’a oublié dans sa chambre.
— Allons fouiller, propose Kate. On doit commencer à chercher pour voir si on s’inquiète ou pas, et de là on prendra une décision.
Sur ces mots elle se lève et Amandine l’imite. Lana leur dit de passer à l’accueil récupérer les clés, car elle a claqué la porte avec son jeu à l’intérieur.
On décide de ne pas aller toutes dans la chambre et on reste à attendre. Rose en profite pour émettre plusieurs hypothèses partant surtout du principe que l’on s’inquiète pour rien et que Juliette a juste été faire un tour. Quelques minutes plus tard, les filles reviennent et leur air déprimé ne me dit rien qui vaille.
— Rien, dit Amandine. Elle n’a quasiment rien pris à part deux ou trois robes. Et on a retrouvé son téléphone dans le placard.
— Ça c’est inquiétant, murmure Rose. Elle ne partirait jamais sans.
— Non et c’est bien le problème. À part si c’est pour ne pas que l’on essaye de la trouver.
On se regarde toutes sans savoir quoi dire. C’est comme si elle était partie en week-end improvisé. En faisant le point, on note qu’elle a pris sa jolie robe en dentelle blanche que l’on adore toutes. Ça ne fait pas avancer les Sherlock que nous sommes pour autant.
Personne ne parle devant Rose mais on pense toutes la même chose : il semblerait que Juliette soit partie à un rendez-vous galant.
Alors qu’un silence pesant s’installe, on entend un portable sonner. On dirait le cri déchirant d’un animal. Rose se met enfin à bouger quand elle comprend qu’il s’agit du sien.
— C’est mon frère, dit-elle d’une voix angoissée après avoir consulté son écran.
On sent que son affirmation comporte une question muette, mais aucune de nous n’ose lui répondre. Elle regarde son téléphone comme s’il allait exploser, et la sonnerie horrible finit par s’interrompre. On pousse toutes un soupir de soulagement quand, quelques secondes après, un bip de texto retentit. Rose nous le lit :
Coucou ma chérie. J’espère que vous allez bien ? Je n’arrive pas à joindre Juliette. Je vous aime, prends soin de ma femme, je ne supporterai pas de la perdre.

Rose déglutit et on reste toutes sans voix. Au bout de quelques instants, Rose prend la parole :
— Bon. On attend jusqu’à demain matin. A priori, rien n’indique que Juliette a été kidnappée, et il sera temps qu’elle réponde à nos questions quand elle rentrera, non ? On prendra une décision à ce moment-là, en fonction de ce qu’elle aura à nous dire. On ne va pas inquiéter mon frère pour rien, tant qu’on n’en sait pas plus. C’est OK pour vous ?
On acquiesce toutes. Rose prend son téléphone et répond à son frère en nous le lisant :
Tout va bien. On profite ! Laisse respirer Juliette quelques jours. Après, elle sera tout à toi. Bisous.

— Voilà… on a un peu de temps devant nous, conclut-elle en nous regardant une à une.





La troisième. Kate





J – 15
J’ai très mal dormi. Je n’ai jamais aussi mal dormi je crois. Hier soir, on a toutes voulu attendre Juliette au bar et on est restées debout jusqu’à 2 heures du mat en échafaudant plusieurs hypothèses. Mais l’angoisse monte et aucune n’ose le dire à voix haute. On est finalement montées se coucher, totalement déprimées.
Toutefois, on a bien avancé dans le débat et pris quelques décisions.
La première chose – même si on n’est pas toutes d’accord – a été de dire que si demain matin elle n’était pas réapparue, on allait le signaler à la police. Ce sera compliqué car cela sous-entend de prévenir Sam. Mais ce serait irresponsable de faire autrement, j’en conviens.
On a aussi chacune essayé de reconstituer la soirée de la veille au Made pour se rappeler le comportement de Juliette.
Lana reconnaît qu’elle semblait nerveuse en se préparant. Amandine dit l’avoir vue discuter avec un homme au bar de l’autre salle pendant qu’elle papotait avec sa barmaid.
Les autres n’ont rien noté d’anormal.
En reconstituant notre soirée, on s’aperçoit quand même que ça a été un beau bordel.
Juliette est rentrée avec moi vers 4 h 30 et nous sommes arrivées à l’hôtel vers 5 heures. Je ne suis pas montée me coucher comme je leur avais dit ; j’ai préféré, pour reconstituer les faits au plus précis, dire la vérité. Fabrice a répondu à mon texto, mais c’était incompréhensible. J’ai voulu parler avec lui. Mauvaise idée, avec l’alcool. J’ai quitté Juliette dans le hall en prétextant avoir besoin d’une bouteille d’eau et je suis allée au bar demander un téléphone. Elles me sont toutes tombées dessus en me disant que je suis donc la dernière à l’avoir vue. On dirait un mauvais film policier. Quand elles me demandent comment elle était, j’ai honte : je n’en sais rien. J’ai passé le trajet à parler de Fabrice. Son texto m’intriguait et ma réponse m’angoissait. Juliette, en y repensant, consultait son téléphone toutes les trois secondes et semblait préoccupée. Je me rappelle lui avoir dit que si je la faisais chier, elle n’avait qu’à le dire. Elle a ri, s’est excusée, et je lui ai dit que c’était dégueulasse d’être amoureuse comme elle. Car je suis partie du principe que c’était avec Sam qu’elle communiquait… Mais maintenant, je ne suis plus sûre de rien. Si seulement j’avais moins bu !
Mélanie s’est rappelé avoir vu Juliette au téléphone à la piscine, croyant que c’était avec Sam alors que celui-ci appelait Rose sur son téléphone en même temps. Ce qu’a confirmé cette dernière et ce qui prend la tournure désagréable d’un adultère.
Les filles m’ont demandé ce qui s’était passé avec Fabrice mais je n’ai pas voulu m’étendre sur le sujet ; c’est Juliette, la priorité. D’ailleurs, il n’y a rien à dire de bien extraordinaire. Il m’a juste dit qu’il viendrait me chercher à l’aéroport pour que l’on puisse discuter. Pas de quoi fouetter un chat. Quoique, discuter n’est pas notre activité principale. Mais bon. On verra ça à mon retour. Je suis donc montée me coucher et c’est tout.
Amandine n’a rien vu car elle est rentrée à 13 heures de chez sa barmaid, et Rose est rentrée juste avant 14 heures de chez son amant Angelo. Reste Mélanie, Claire et Lana qui sont parties du Made à 5 heures, arrivées à 5 h 30 à l’hôtel car elles aussi avaient choisi la fraîcheur de la nuit pour marcher et dessoûler. Mélanie et Claire ont bu un dernier verre au bar, enfin un diabolo menthe pour Claire et un gin pour Mélanie qui était en mode « oublier ». Lana est montée rapidement et a donc croisé son bel Italien dans l’ascenseur, mais on n’a pas réussi à en tirer plus. Elle a juste dit que l’étage était allumé quand elle est arrivée dans le couloir, comme si quelqu’un venait de sortir d’une chambre et que la porte de l’escalier semblait se refermer. Elle se rappelle ces détails car elle était stressée de la décision qu’elle venait de prendre d’aller dans la chambre 242 et pas la 223 qui est la sienne avec Juliette.
On a aussi décidé que certaines devaient commencer à interroger des gens dans l’hôtel pendant que les autres iraient trouver la police.
Et on a surtout prié pour que la nuit porte conseil. Et ramène Juliette !
 
Très mal dormi, donc. Je me réveille à 7 heures, courbaturée par le manque de sommeil. Je me redresse à peine dans mon lit que j’entends Claire en faire de même.
— Toi aussi tu as passé une nuit pourrie ? me demande-t-elle d’une voix pâteuse.
— Yes, I do.
On se lève, on va se doucher vite fait et on descend prendre le petit déjeuner. On a rendez-vous avec les autres à 8 heures mais on est toutes dans la salle une demi-heure à l’avance. À nos têtes, on voit que personne n’a passé une nuit correcte.
Dès que Lana arrive, on comprend qu’elle a dormi seule et qu’elle n’a pas de nouvelles de Juliette. Je m’en veux. Si je n’avais pas été obnubilée par cette histoire avec Fabrice… Mais pourquoi j’ai fait ça ?
On se regarde et alors que je m’apprête à prendre la parole, un serveur que l’on n’a jamais vu arrive et nous propose des œufs brouillés pour le petit déjeuner.
— Votre amie n’est pas revenue ? me demande-t-il dans un français hésitant avec un grand sourire.
— Mon amie ? Laquelle ?
Toutes les filles se tournent vers nous, leur verre de jus d’orange à la main.
— La bella mora. Jolie brune autre matin. Partie après vous. No le è piaciuto. Vous étiez au téléphone, pas déranger, elle dit non. Si prega di non disturbare. Elle partit avec sac dos, penso amoureux attend. No le è piaciuto ?
Les filles s’agglutinent toutes autour de moi et m’empêchent presque de respirer. Comme je veux être plus précise mais qu’en français c’est dur, Rose prend le relais et discute avec lui en italien.
On essaye toutes de comprendre plus ou moins, moins pour moi, et quand il part en souriant pour aller servir d’autres clients, on s’installe à une table ronde et on presse Rose de questions.
— OK, OK. Attendez. Alors c’est simple. Il parle bien de Juliette. Elle était dans sa jolie robe blanche en coton et petites baskets, ce qui veut dire qu’elle s’est changée en revenant du Made. Selon lui, elle avait l’air inquiète mais quand elle a vu la voiture qui l’attendait dehors, elle a eu un grand sourire donc il en a déduit qu’elle retrouvait son amoureux.
— Quoi ? Qui ? Comment il était ?
— Quelle heure c’était ?
Les questions fusent et Rose nous fait signe de nous taire puis reprend :
— Il ne sait pas à quoi ressemblait l’homme, mais il est sûr que c’était un homme car la voiture était un cabriolet. Un brun, c’est tout ce qu’il a vu. Il se rappelle bien Juliette car il la trouve très jolie. Il commençait son service et le restaurant n’était pas encore ouvert, donc il devait être entre 5 h 30 et 6 heures du matin selon lui…
— Ça devait être plutôt 5 h 30 car à 6 heures on était au bar avec Mél, on l’aurait vue passer.
— Mais moi j’étais au téléphone, dis-je, et je n’ai rien vu.
— Le téléphone est derrière la plante verte là-bas, tu ne pouvais rien voir mais Juliette, elle, pouvait te voir.
— Elle est donc bien partie de son plein gré…, murmure Lana, comme si cette éventualité finalement n’était pas la meilleure.
— Et avec un homme…, complète Mélanie.
Alors qu’aucune n’a le courage de formuler ce qu’elle pense à voix haute, le serveur revient. Il parle de nouveau avec Rose quelques minutes. Je l’entends répéter en boucle :
— Non voglio finire nei guai.
Au bout d’un moment qui me semble une éternité, Rose le remercie chaleureusement et nous regarde, les yeux brillants.
— Bon. Voilà le topo. Il est inquiet car il a peur d’avoir commis une indiscrétion. Il ne veut pas d’ennuis. Pour le rassurer, je lui ai dit que c’était prévu mais que nous sommes inquiètes car le portable de notre amie ne passe plus et que nous ne connaissons pas l’homme et qu’on ne sait rien de lui. Bref, il a compris et veut nous aider. Il s’est rappelé qu’elle lui a demandé une carte routière. Ils n’en ont plus à l’hôtel depuis Internet et il lui a demandé où elle allait. Elle a hésité et jetait des coups d’œil inquiets du côté de la belle brune qui téléphonait, c’est de toi Kate dont il parle, et elle a fini par lui dire le nom de la ville. Il lui a dit que c’était à deux heures de voiture ou une heure en bateau sur le lac. Il s’agit de Lezzeno.
— Lezzeno ? Mais pourquoi elle va là-bas ? demandé-je, de plus en plus perdue.
— Ah, ben ça ! Il n’avait pas réponse à tout non plus.
— C’est un tout petit village au bord du lac de Côme, dit Amandine après avoir consulté son téléphone.
— Bon, la bonne nouvelle c’est qu’on n’a pas enfermé Juliette sur le toit d’un immeuble, bourrées comme des coings après notre soirée, dit Lana très sérieusement.
Amandine pouffe de rire et réplique :
— Mais tu sais que tu viens de faire de l’humour, Lana ? Et je suis fan, ça tombe à pic.
Lana fait la grimace mais Amandine continue :
— Lana a raison. Pour une fois. Notez-le bien, ça, je ne le dirai pas souvent.
— Mais on n’est pas dans un film, OK ? dis-je en perdant patience. Very bad trip c’est bien, ça fait rire mais dans la vraie vie ça me ferait flipper ! Aucune de nous n’a de tatouage, Dieu merci, on n’a pas pris de drogue, enfin je l’espère. En attendant on a vraiment perdu notre future mariée ! Alors je propose que l’on commence à paniquer et que l’on prenne une décision. Va-t-on voir la police ou pas ? Maintenant que l’on sait qu’elle est vraiment partie de son plein gré, ça change la donne.
Là, tout le monde y va de son commentaire et il est difficile de comprendre qui dit quoi. La seule qui ne parle pas, c’est Rose. Quand elle prend enfin la parole, on se tait toutes pour l’écouter :
— Non. On va faire autrement. On est là pour visiter, non ? Eh bien, visitons. Je propose comme prochain lieu Lezzeno ! On la retrouve, on la questionne et ensuite on avise. En attendant, aucun contact avec la France, c’est bien clair ? Et encore moins avec l’Angleterre.
— Mais…
— Il n’y a pas de « mais ». Vous avez toutes fait votre belle en disant que « tout ce qui se passerait à Como, resterait à Como ». Eh bien, c’est le cas. Alors maintenant, solidarité ! On est censées repartir dans quatre jours. On est larges. Je ne suis pas aussi étroite d’esprit que vous le pensez, et Juliette a beau être ma belle-sœur, c’est surtout devenue une amie, en trois ans. Alors je veux autant que vous savoir ce qui a bien pu se passer pour qu’elle fasse ça. Mais je la connais. Elle ne ferait rien qui blesserait mon frère, j’en suis convaincue. Il y a un mystère sur cette disparition et je veux savoir lequel. Qu’en pensez-vous ? Vous êtes avec moi ?
— Moi, je ne pense pas que ce soit une bonne idée, répond Lana. Si elle s’est barrée en douce, c’est pour ne pas qu’on la retrouve.
— Oui, ben en attendant elle nous met dans la merde, dis-je. Surtout Rose. Elle doit bien se douter que Sam va appeler sa sœur, s’il n’a pas de nouvelles d’elle. Alors on lui offre une dernière chance en essayant de la trouver. Je vote pour la visite de Lezzeno.
— Moi aussi. Je veux comprendre et je veux la retrouver, dit Mélanie. Lezzeno, j’arrive !
— J’en sais rien, j’ai mal dormi et pas les idées claires mais je suis d’avis de ne rien dire pour l’instant et de ne pas alerter la police, intervient Claire. Et si on reste sans rien faire, ça va me rendre folle. Alors on fonce.
— Moi, j’ai pas d’avis, dit Amandine. Je viens de regarder sur Internet pour louer une voiture et c’est pas à côté. Mais je pense que c’est le plus simple pour que l’on se promène et que l’on pose des questions dans le village. Donc on part quand ?
— On part vers les soucis, se lamente Lana. Mais vous avez raison, nous n’avons pas le choix. C’est juste que je ne le sens pas. Au risque de faire cliché, « je vous aurai prévenues », conclut-elle en nous menaçant du doigt.
 
Finalement, la décision est prise. Rose discute de nouveau avec le serveur qui leur conseille un loueur de voitures, en nous disant que l’on peut prendre le train pour aller au prochain village. Lezzeno n’est pas loin mais ce n’est que de la montagne ici. Il faut monter pour redescendre au niveau du lac. Il nous dit que l’on peut y aller en bateau et que ce sera plus rapide. Rose refuse catégoriquement cette hypothèse vu son mal des transports, et d’autres sont plus favorables à la voiture pour être libres de se déplacer une fois là-bas. On décide donc de faire deux équipes.
Je me retrouve avec Rose et Amandine dans la team qui va louer une voiture. Claire, Lana et Mélanie prendront le bateau et en profiteront pour poser des questions durant la traversée.
On petit-déjeune rapidement, revigorées par l’idée d’avoir enfin pris une décision et de se sentir actives.
 
Une heure après, on est à la gare et on essaye encore une fois de comprendre comment fonctionne leur système. On se rend compte que ce n’est pas facile et que Lana a dû bien galérer, à notre arrivée, vu qu’aucune de nous n’a essayé de l’aider. On monte dans un wagon, pas si sûres que ça de nous, et au bout d’un temps interminable, le train démarre. On parle peu, pressées d’atteindre la prochaine ville.
Quand on arrive devant le loueur de voitures, on s’inquiète un peu vu le peu de véhicules proposés. Rose dit qu’elle va s’occuper de la location pendant qu’Amandine et moi regardons sur Internet la route à prendre. Enfin, surtout Amandine, car mon portable semble avoir définitivement rendu l’âme.
Rose ressort au bout d’un quart d’heure, un grand sourire aux lèvres, accompagnée d’un magnifique brun, les cheveux légèrement frisés sur le dessus, stéréotype de l’Italien. Rose nous fait de grands clins d’œil auxquels Amandine ne réagit pas – normal – et qui me laissent moi aussi indifférente. Je me dis que c’est le contexte – le moment n’est pas à la drague –, puis je me persuade que ce type n’est tout simplement pas mon genre. Le style beau gosse tombeur qui en fait trop, c’est pas pour moi. Son accent est charmant mais son débit trop rapide, et ses clins d’œil pour ponctuer chaque phrase m’énervent. Je passe mon tour. Ou alors j’ai vieilli ?
Sans se soucier un seul instant de mon débat intérieur et de Rose qui lui mate les fesses au passage, le vendeur nous fait traverser le parc et nous amène à notre « carrosse », comme le présente Rose. Une petite Fiat 500 cabriolet beige. On reste sans voix alors que Rose est toute guillerette pendant qu’il lui montre les quelques manettes importantes à connaître. Il lui tend les clés, balance encore quelques phrases incompréhensibles et nous plante là sur un énième clin d’œil à mon intention. Rose, surexcitée, brandit les clés devant mes yeux tout en continuant de lui mater les fesses pendant qu’il retourne vers sa guitoune.
— Alors ? lance-t-elle, rayonnante.
— C’est une blague ? dis-je. T’avais pas plus petit ?
— Ben quoi, faut faire dans le stéréotype. On est en Italie, alors autant qu’on ait la classe.
— Mais on est trois ! Et peut-être quatre, si l’une des autres nous rejoint.
Amandine se marre, prend les clés des mains de Rose et s’installe d’autorité au volant. Rose monte d’office côté passager, et moi, élue la plus fine par les autres, je me faxe à l’arrière.
On prend la route sous une chaleur accablante qui ne nous quitte pas depuis que l’on est arrivées. On ouvre le petit toit escamotable. Il nous manque des lunettes de soleil à la Grace Kelly et un foulard sur nos têtes pour coller à un film des années 1930. De toute façon ici, on dirait que tout s’est arrêté dans les années 1930. Tout est beau, rien n’est déplacé. Un vintage mais sans lourdeurs, sans fausses notes. On s’attend presque à voir du linge pendu aux fenêtres entre deux bâtiments dans une ruelle étroite ! Et au moment où je fais cette réflexion, on s’engage dans une rue avec du linge pendu au-dessus de nos têtes. On éclate de rire et Amandine fait remarquer avec sa délicatesse habituelle que, perte de la mariée mise à part, ce serait vraiment de super vacances.
Les fleurs grimpent aux fenêtres de toutes parts et c’est une explosion de couleurs dans chaque ruelle, chaque maison rivalisant de tons pastel si typiques, du jaune, du vert, du parme… Amandine a raison, finalement : si on était moins stressées, on pourrait profiter pleinement de notre petite virée car tout autour de nous, ce n’est qu’enchantement. C’est comme si on était dans un film et pas dans la vraie vie. Je suis étonnée qu’aucun joueur de violon ou de mandoline ne nous joue la sérénade dans les haut-parleurs de la voiture pour ajouter du charme et du mystère à ce voyage. J’ai l’impression d’entendre de la musique partout, de tout voir à travers un joli filtre bleu tellement le soleil brille et le ciel est éclatant. Cela dit, notre inquiétude est toujours bien présente.
Et Juliette, me demandé-je au moment où l’on sort du village, elle aussi a vu les choses comme dans un film ? Elle aussi a ressenti de la nostalgie en arrivant ici et un besoin irrépressible de s’évader ?
Il faut que j’arrête de me prendre la tête comme ça, histoire d’être efficace, à notre arrivée à Lezzeno. Il faut que je pense à autre chose. Bon, Fabrice, c’est un sujet comme un autre, non ?
Je reviendrai bien ici avec lui. Pas en voyage d’amoureux, bien sûr. Juste parce que je sais qu’il aime les paysages montagneux de ce type. D’ailleurs quand j’y pense, il est temps que je réfléchisse à ces dernières vingt-quatre heures. De quoi Fabrice veut-il donc me parler quand on se verra à mon retour ? Cela dit, ai-je vraiment envie de le savoir ? Non. Oui. Ça m’énerve d’y penser, je me sens bizarre. Comme si quelque chose était devenu… différent entre nous. Le problème, c’est que je ne suis pas sûre d’aimer ça.





La quatrième. Mélanie
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Quel régal ! Enfin, non ! La disparition de Juliette est une catastrophe, bien sûr. Mais là, sur ce bateau, avec le soleil qui tape sur mon visage et l’air frais du lac, la sensation est magique ! Revigorante ! Après avoir crevé de chaud ces deux derniers jours, je peux de nouveau respirer sur ce bateau.
Le lac de Côme est juste une merveille. Je comprends pourquoi Georges Clooney a acheté une maison qui donne sur le lac. C’est d’un autre temps. Ça semble si calme, si paisible. Et en même temps, ce lac semble cacher un terrible secret. De mémoire, c’est le lac le plus profond d’Italie, donc cette impression doit être normale. Et je crois que c’est l’année dernière qu’un cadavre de femme y a été repêché.
Je me mets à raconter l’histoire aux filles. Mauvaise idée, finalement, car ça nous donne la chair de poule. Au moins ça nous occupe l’esprit.
Une femme magnifique, disaient les journalistes. En la décrivant, je m’aperçois que je décris Claire qui me regarde en fronçant les sourcils. Une blonde, splendide, envoûtante, de magnifiques yeux verts ouverts sur la mort. Si belle que les carabiniers qui l’ont sortie du lac se sont recueillis autour d’elle en silence sans pouvoir prononcer un seul mot. Après plusieurs hypothèses, passant de call-girl à agent secret, il s’est avéré que c’était un crime passionnel. Son mari l’avait tuée dans un accès de rage et de jalousie. Banal, stupide, dément. Et ce n’est pas la seule. Le lac et ses abords sont réputés pour les crimes passionnels. Effet de cette beauté si sombre ?
Je poursuis sur une note plus romantique :
— Et l’âme des musiciens fut particulièrement sensible au charme du lieu. Vincenzo Bellini se consumait d’amour pour Judith, Giuditta Cantù, hélas mariée. Installé en 1831 à Moltrasio, sur la rive opposée à celle de la villa Roda où vivait la belle soprano, sa muse, il y composa ses deux plus célèbres opéras : La Sonnambula et Norma…
— Je ne savais pas que tu t’y connaissais en opéras, me fait remarquer Lana, moqueuse.
Je prends le parti de ne pas relever pour lui préciser que je peux aussi avoir du goût et je continue mon récit :
— C’est aussi sur les rives du lac, à Bellagio, que Franz Liszt a connu un amour fou avec la comtesse et écrivain Marie d’Agoult. De leur union adultérine sont nés trois enfants, dont Cosima qui épousera plus tard un certain Wagner. Pour le compositeur et pianiste hongrois, le site conservera longtemps son aura enchanteresse.
— Waouh, c’est passionnant ! s’exclame Lana. J’adore, continue. Que sais-tu d’autre ?
— C’est très instructif, tout ça, mais en quoi ça va nous aider à trouver Juliette ? demande Claire d’un ton railleur.
— En rien directement, précise Lana. Mais se taire et se faire du mouron non plus. Donc autant s’imprégner des lieux et essayer de comprendre la magie qui se dégage d’ici et qui est peut-être montée à la tête de notre Juju. Qui sait ? Tu comprends toi ce qui se passe ?
— Non. Rien du tout, bougonne Claire. Mais ce n’est pas en jouant les Hercule Poirot de bas étage qu’on en comprendra plus. Mais tu as raison, je suis nerveuse et on ne peut rien faire d’autre. Continue, Mél, dit-elle en me faisant un signe et en s’appuyant sur le bastingage pour regarder le lac.
— Beaucoup d’amour, de passion, de crimes comme tous les lieux de ce type, tellement beaux que tu ne peux pas rester indifférente et qu’il peut révéler le meilleur de certains, comme ces compositeurs dont je vous parle…
— Comme le pire, conclut Claire pour moi.
— Exactement. « Lorsque vous écrirez l’histoire de deux amants heureux, placez-les sur les bords du lac de Côme. » C’est Wagner qui l’a écrit. Mais les grands représentants de la littérature ne sont pas en reste non plus. George Sand est venue se consoler à Côme après le malheureux épisode de Venise avec Alfred de Musset. Et Alessandro Manzoni, un grand écrivain italien, y situa son chef-d’œuvre en 1840 : Les Fiancés. Mais selon les Italiens, le maître incontesté des lieux, celui dont l’âme continue de veiller tendrement sur les eaux du lac, c’est notre Stendhal, un grand amoureux de l’Italie. Le site occupe une place de choix dans La Chartreuse de Parme où le protagoniste, Fabrice Del Dongo, passe des journées idylliques dans le château paternel situé à Grianta. L’écrivain voue une véritable admiration pour ce petit coin de paradis. Il fait dire à son héros : « Je reviendrai souvent sur ce lac sublime ; rien d’aussi beau ne peut se voir au monde, du moins pour mon cœur. »
Ma phrase laisse les filles rêveuses, et nous nous taisons pendant quelques minutes, bercées par le ronron du moteur du bateau qui glisse sur les eaux foncées et calmes du lac.
Je ne sais pas s’il y a un lien avec mon humeur mais ce lac m’inspire la quiétude et l’aventure en même temps. C’est étrange de pouvoir évoquer les deux. Alors que la ville de Como disparaît au fur et à mesure que l’on avance, d’autres villages se profilent sur notre parcours. J’ai l’impression que l’on n’avance pas et que ce vieux rafiot se traîne mais pourtant, quand je me retourne, je ne vois déjà plus le port de Como. D’où ce sentiment étrange de quiétude et de puissance en même temps.
Je me concentre alors sur mes compagnes de voyage.
Lana est une boule de nerfs mais Claire semble beaucoup plus calme. Cela dit, avec Claire, on ne sait jamais à quoi elle songe. De mon côté, j’essaye d’éviter d’y penser car je suis très inquiète. Je me sens inutile et inefficace mais je crois que c’est le lot de nous toutes. Je décide de me changer les idées. Je sors mon téléphone et réponds à mes mails, ça m’occupe et me permet de penser à autre chose.
— J’y crois pas ! s’exclame Claire. Sur un bateau dans un des plus beaux lacs au monde, en train de chercher notre amie disparue dans des conditions inquiétantes, et toi, tu lis tes mails !
Et voilà ! La guerre reprend… La trêve était trop belle. Tant pis, je riposte :
— Oui, eh bien, si toi tu as une associée qui s’occupe de tout et si tu peux te permettre de laisser ton téléphone à l’hôtel pour une semaine, moi c’est pas mon cas ! Dans mon métier…
— Oh non, pitié ! Pas ce couplet-là maintenant ! Tu ne crois pas que c’est déplacé ?
— Quel couplet ?
Lana intervient à temps avant que ça monte trop :
— Ça suffit, toutes les deux. On a d’autres chats à fouetter que nos vieilles rancœurs, vous ne pensez pas ?
— Mais quelles vieilles rancœurs ? demandé-je. Tiens ! C’est peut-être le moment d’en parler, justement. On est coincées sur un bateau, on ne peut rien faire de plus pour Juliette. Alors je ne vois pas ce qui empêcherait Claire d’être franche, pour une fois.
— Pour une fois ? Non mais tu…
Lana nous stoppe une fois de plus :
— Si, on peut faire des choses. Réfléchir à ce que l’on va faire une fois arrivées, par exemple. On n’a pas trop de temps à perdre. Les filles viennent de m’envoyer un texto, elles ont loué la voiture.
Je me range du côté de Lana et décide que je réglerai mes comptes avec Claire plus tard. Enfin, si j’en ai le courage. J’avoue qu’elle m’a toujours fait un peu peur.
Avant que je range mon téléphone dans mon sac, je vois un appel de plus… de ma mère. Je dois en être au quatrième sur mon portable pro ! Je lui ai envoyé un texto hier pour lui dire que j’étais en vacances et que je n’avais pas de réseau, que je l’appellerais à mon retour en France fin de semaine, mais rien n’y fait ! Et d’ailleurs, comment a-t-elle eu mon numéro pro ? Aucune idée ; je verrai ça plus tard. Ce qui est sûr, c’est que ma mère est née pour me harceler et ce depuis que je suis née !
Alors que Lana regarde sur son téléphone le plan de la ville de Lezzeno, je me refais le film des jours précédents. J’avais bien raison, la dernière fois à la piscine : Juliette était au téléphone avec un homme qui n’était pas son futur mari. Il y a des signes non verbaux qui ne mentent pas. Mais je garde mes réflexions pour moi ; je ne veux pas faire basculer les filles dans la théorie de l’amant, même si c’est effectivement la direction que prend cette histoire. J’essaye de me persuader que Juliette ne ferait jamais ça. Mais connaît-on vraiment les gens ? Et puis depuis la fac, nos vies ont pas mal changé quand même. Et surtout, Juliette a plus de jugeote que ça, donc elle va se ressaisir ou du moins nous donner une explication plausible quand on la retrouvera. Car je pars du principe que l’on va la retrouver, c’est obligé. Enfin, je prie pour…
On arrive enfin à destination et je crois que j’ai pris quelques couleurs en une heure de traversée. Lana a mis un châle et ses quatre couches de crème, ça devrait donc aller pour elle.
Claire a déjà les joues colorées, ce qui ajoute à son charme. Comme si elle en avait besoin…
Le bateau s’amarre à un ponton magnifique et je me prends à rêver que je suis ici avec mon amant et pas pour retrouver une future mariée disparue…
Mais la réalité me rattrape quand on descend et que Claire commence à poser des questions aux gens autour d’elle. Et là, on se rend compte d’un détail d’importance. Dans notre team, mauvais calcul : aucune de nous ne parle italien. On aurait dû y réfléchir avant.
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On tourne en rond. Je parle un peu italien mais pas aussi bien que Rose. Je pose quand même des questions dans la rue. On sait que Juliette est arrivée par la route alors on essaye d’être logique. Pas évident quand on n’a aucun point de départ cohérent. On montre des photos sur notre téléphone portable dans les stations-service où on s’arrête pour prendre un peu d’essence ou juste sous prétexte d’acheter une bricole, et on se renseigne. Comme il n’y a pas énormément de stations-service, on décide de les faire toutes. Je fume une clope à chaque pause et Rose bouffe une barre de céréales au chocolat à chaque fois. On serait en France avec nos cinquante stations-service au kilomètre, elle finirait obèse ! A priori, le sexe la rend accro au chocolat. Ma foi, je ne savais pas que les hommes faisaient cet effet-là, heureusement que je n’en consomme pas – des hommes –, sinon je ne rentrerais plus dans mon slim !
Kate semble excédée et je pense qu’elle est fâchée d’être la seule des trois à ne pas parler italien. Elle utilise sa langue natale, pensant que ça passerait mieux, mais semble surprise et vexée que la majorité des Italiens de ce côté-ci ne parle pas anglais.
Toujours est-il que les endroits que l’on traverse sont magnifiques. Le temps semble s’être arrêté. Même impression qu’à Como mais en plus marqué.
 
J’ai l’autre team par texto. Elles sont arrivées avant nous à Lezzeno mais leurs recherches ne semblent rien donner. Ne dit-on pas chercher une aiguille dans une meule de foin ? Eh bien là, cette expression désuète est bien d’actualité ! Comment s’y prendre ? Par quel bout commencer ?
Je n’ai pas l’ombre d’un début de piste. Je dois pourtant les aider, rester en retrait ne sert à rien. Même si j’ai une petite idée de ce qui se passe, je ne peux pas leur dire. En plus, je suis loin d’en être sûre, donc autant ne pas leur en parler pour les inquiéter un peu plus inutilement. Mais si c’est ça… pourquoi ? Quel est le lien ? Une erreur de jeunesse qui ressurgit à quinze jours du mariage, je n’y crois pas. Et pourtant, ça ne peut pas être une coïncidence. Quand j’ai entendu « Como » et « Juliette » dans la même phrase, bien sûr que j’y ai pensé. Mais je trouvais ça quand même culotté que Juliette ait fait un lien volontaire entre son enterrement de vie de jeune fille et… lui. Je me suis dit qu’elle avait choisi Como pour le charme. Tu peux avoir aimé un endroit et y avoir vécu quelque chose d’important sans pour autant vouloir y retourner dans un but bien précis, non ?
Alors que j’écrase ma énième cigarette, Rose me fait signe que l’on reprend la route. Personne ne sait rien ici. On s’apprête à remonter dans la voiture quand un jeune garçon s’approche. Il doit avoir dix-huit ans grand maximum et l’assurance d’un gamin qui veut en paraître dix de plus. Ah, les hommes… et les Italiens, en plus ! Il nous fait signe de se rapprocher de lui.
— On dirait Patrick Swayze dans Dirty Dancing mais à quinze ans, laisse échapper Kate.
 
On se marre doucement mais Rose le prend plus au sérieux. Elle descend de voiture et s’approche du faux bad boy. Celui-ci semble tellement bien dans son personnage qu’on a l’impression qu’il a répété sa démarche chaloupée de longues heures devant la glace. Il s’arrête et attend qu’on fasse les derniers mètres qui le séparent de nous. C’est là que je me dis que ma carrière de détective ne ferait pas long feu car moi je lui aurais fait un doigt d’honneur et serais partie fissa. Pas de temps à perdre pour ce genre de conneries.
— Voi siete alla ricerca della bella ragazza ? Bella macchina.
— Oui c’est la belle fille que l’on cherche. Dans une belle voiture ? Comment tu le sais ? demande Rose.
— Francese, no ?
— Si.
— Bellissima ragazza. Com’è raro oggigiorno incontrare una francese.
— Il dit que c’est rare de rencontrer une Française ici et belle en plus, traduit Rose.
Il me regarde et me fait un signe que je ne comprends pas. Je finis par deviner qu’il veut juste une cigarette et je lui en tends une et en allume une pour moi aussi. Si ça peut créer un lien et si ça peut le faire parler, pourquoi pas ?
Rose le harcèle de questions mais il semble prendre son temps et tire des bouffées avec une lenteur qui nous exaspère. Kate fait les cent pas et se met à râler en anglais. Il la montre du doigt et demande si elle a un problème. Comme monsieur se la joue cinéma, autant ne pas le contrarier et rentrer dans son jeu. Je calme Kate en lui expliquant que l’on n’arrivera à rien comme ça. Elle finit par aller s’asseoir sur le muret en bord de route afin de s’allumer une clope à son tour.
Le jeune explique alors que Juliette est en Coccinelle Cabriolet, le dernier modèle, qu’il en voit peu par ici et que c’est pour ça qu’il s’en rappelle. Ça et le physique de Juliette avec son air nerveux. On lui fait répéter par l’intermédiaire de Rose plusieurs fois l’adjectif « nerveux », ce qui nous angoisse au plus haut point. Il confirme et réfute quand on lui demande si elle semblait sous la contrainte. Rose nous traduit ce qu’il dit en direct :
— Non, elle est allée payer l’essence elle-même. Elle est revenue de son plein gré… mais je me rappelle juste l’avoir trouvée angoissée… elle regardait partout comme si quelqu’un était à elle… Ah oui, il veut dire « à ses trousses ». Et là, vous qui débarquez en la cherchant, c’est excellent ! C’est quoi, l’histoire ? Il se passe quoi ? Elle est recherchée ?
Rose met fin à son lot de questions qui n’en finit plus en lui répondant et en lui posant d’autres questions.
Le jeune semble ravi qu’il se passe enfin quelque chose dans son village, il passe les week-ends à aider son père au magasin en face de la station-service et parfois il va discuter avec Tony de la station. C’est comme ça qu’il est tombé sur la belle Française stressée hier. Tony n’a aucune mémoire, il risquait pas de s’en souvenir selon lui, il se fout des gens. Mais Matteo, notre indic, lui, à la mémoire des visages.
On arrive, après lui avoir offert mon paquet de clopes, à remonter en voiture pour reprendre la route sans avoir à déclencher une alerte enlèvement dans le village. Ce qui n’était pas gagné quand Tony est sorti voir ce que Matteo nous racontait et que le père de ce dernier est sorti de l’autre côté de la rue pour venir lui aussi aux nouvelles. Rose a plus ou moins rassuré Tony pendant qu’avec mon italien précaire je baragouinais une histoire importable mais sans conséquences au père de Matteo.
 
On a à peine roulé quelques minutes que Kate lance :
— Bon. On en sait plus. On progresse.
— Et qu’est-ce qu’on sait en plus, Sherlock ?
— Que, premièrement, Juliette est bien passée ici. L’air de rien, un deuxième témoignage est toujours bon à prendre, on n’était pas sûres de la mémoire de notre serveur.
— Pas faux, dit Rose qui a réussi à prendre le volant pendant que je me lestais de mes cigarettes.
— Ensuite on sait qu’elle est libre. C’est toujours bon à savoir.
— Pas faux, dit Rose.
Me gonfle avec ses « pas faux » !
— Puis on sait qu’elle est anxieuse, continue Kate. Donc elle a peur.
— Waouh ! Là on a bien progressé, marmonné-je en m’enfonçant dans le siège et en mettant mes pieds sur le tableau de bord.
Rose me tape sur les pieds et râle en disant que la voiture doit être ramenée propre car elle a pris la plus petite option. Je ne dis rien face à cette gamine qui a pris de la gueule et me remets droite en cherchant mes cigarettes dans ma poche. Merde ! J’avais oublié que je les avais filées…
— Et en quoi ça nous aide, de savoir qu’elle est anxieuse ? demandé-je.
— À savoir que ce n’est pas un rendez-vous galant, répond Rose en souriant.
— Et ça te rassure, toi ? demande alors Kate dont le cerveau, je pense, est arrivé aux mêmes conclusions que le mien.





La sixième. Rose





J – 15
Pas du tout ! Elles ont raison, ça ne me rassure pas du tout. Mais pourquoi Juliette est partie, alors ? C’est quoi ce délire ? On est dans un film et elle a été enrôlée dans la mafia malgré elle ? Elle doit absolument rendre la came ou sinon ils tueront son futur mari ? Exécuter un inconnu ? À Lezzeno, justement.
Stop ! Il faut arrêter la gamberge, je deviens ridicule. Mon cerceau est en panne, là.
Je demande aux filles quelles sont leurs conclusions et en fait, elles n’en ont pas plus que moi, si ce n’est la théorie de l’adultère.
— Peut-être que c’est bien un adultère et elle est anxieuse car elle regrette. Elle a peur qu’on la suive, d’où sa nervosité.
— Ça m’étonnerait qu’elle ait pensé qu’on était déjà à ses trousses deux heures après sa fuite. Je vous rappelle qu’on ne s’en est rendu compte qu’à 14 heures hier et que nous n’avons pris la route que ce matin, précise Amandine.
OK. Mais ça ne nous avance pas beaucoup.
Amandine appelle les autres et leur explique ce que l’on vient d’apprendre. Elle raccroche en leur disant que l’on sera là dans une dizaine de minutes.
— Elles nous attendent au café de la place centrale. Elles sont aussi inquiètes que nous. Lana était en train de parler avec un pépé qui passe ses journées sur un banc et qui semble avoir vu Juliette ce matin.
— Ce matin ?
Kate et moi crions en même temps.
On harcèle Amandine de questions mais celle-ci nous répond qu’on la gonfle et de toute façon, elle n’en sait pas plus.
— On arrive dans dix minutes, nous dit-elle en colère, comme une maîtresse d’école qui demande à ses élèves de patienter jusqu’à la récréation.
Le reste du trajet se fait en silence et je suis concentrée sur la route.
Sans tout ce stress, j’aurais passé un moment magique. Les routes sinueuses et escarpées sont magnifiques et la voiture est agréable à manier. J’adore la conduire ! Elle vire à plat et semble collée à la route, et de ce fait, chaque virage est amorcé avec douceur. Mes idées dérivent vers un James Bond moderne où je serais l’héroïne et où je conduirais mon bolide avec ma robe Gucci pour rejoindre mon bel agent secret italien dont le visage… prend les traits d’Angelo. J’ai passé une nuit merveilleuse avec lui ! Bon, je me suis fait quelques frayeurs, mais elles ont vite été balayées… par le reste. Maintenant que j’y repense, qu’est-ce qui m’a pris ? Je n’avais jamais fait ça, avant : prendre des risques, être inconsciente. Moi la gentille Rose. La douce Rose. La fille sérieuse et raisonnable. Celle qui a ouvert son cabinet vétérinaire si jeune avec son associée. Celle qui ne pense qu’au boulot et qui va se marier avec le gentil dentiste cousin par alliance… Quelle horreur ! Bientôt vingt-cinq ans et j’étouffe. J’aime ma vie, c’est vrai. J’aime vraiment mon boulot, les animaux sont tout pour moi. Enfin, c’est ce que je croyais… jusqu’à la nuit dernière.
Alors c’est comme ça ? Il aura fallu deux jours en Italie pour que la douce Rose vole en éclats et dévoile la perverse qui est en elle ? Si on m’avait dit ça un jour…
Mais c’est incroyable ce que ça m’a fait du bien ! Une nuit de sexe et rien que de sexe. Angelo ne voulait rien savoir de plus sur moi que mon prénom, et je ne voulais rien savoir de plus sur lui. Juste que l’on se plaisait et que l’on était bien. Je n’avais jamais fait ça sans amour. Et là, je l’ai fait ! Mais avec amour en fait, avec l’amour de vivre, c’est tout.
Je ne sais pas si c’est l’Italie ou si ce sont les ondes d’Amandine qui m’ont dévergondée, mais ça fait du bien de se sentir aussi libre. Je rentrerai en France dans quelques jours, peut-être que je reverrai Angelo, peut-être pas. Je reprendrai sûrement mon boulot exactement de la même façon qu’avant, mais en tout cas, même si j’épouse mon dentiste, j’aurai vécu ça une fois : ce sentiment de commettre une folie et d’aimer ça…
Je redescends sur terre quand Amandine me dit de m’arrêter car selon son téléphone le café point de rendez-vous est juste devant nous.
Je gare la voiture un peu en vrac mais tout le monde semble faire de même ici. Je vérifie cinq fois que les portières sont bien fermées car avec ce système automatique on n’est jamais sûr, et les filles me gueulent dessus de me bouger. Je finis par traverser en courant pour les rejoindre.
— T’es gentille, c’est pas toi qui as laissé la caution ! dis-je en râlant à Kate qui lève les yeux au ciel.
 
Les filles sont sur la terrasse de derrière, devant des bières fraîches et un Perrier-tranche pour Lana. On choisit la version bière et on se pose pour faire chacune notre rapport.
Je répète ce qu’Amandine leur a dit au téléphone et je réponds patiemment à leurs questions même si je ne peux rien ajouter de plus, le reste n’étant que suppositions.
Lana nous explique alors ce que le petit vieux de la fontaine en face lui a dit : Juliette était bien là. Oui, elle déambulait ici il y a à peine quelques heures ! Elle était seule. Elle a été acheter des cigarettes dans le bureau de tabac et en a fumé une. Juliette s’est remise à fumer ? Pourtant ça n’a jamais été une grande fumeuse selon Claire. Mauvaise chose…
Le petit vieux a commencé à parler avec elle du temps chaud par cette saison et elle lui a répondu d’un air distrait. Et hop, l’histoire s’arrête là. Lana dit n’avoir pas pu en tirer grand-chose d’autre.
— Apparemment les habitants de ce village n’aiment pas les étrangers, précise-t-elle. Il n’a pas semblé aimer la façon dont on a posé des questions pendant une heure à tout le monde et il s’est fermé comme une huître quand j’ai voulu en savoir plus.
— Mais c’est quoi, ce délire ! m’exclamé-je. Qu’est-ce qu’elle fout, Juliette, bordel ?
— Ça, on aimerait toutes le savoir, dit Claire en soupirant.
 
On a passé une heure à tout ressasser, à faire des plans, des devinettes, des recoupages d’informations, mais au bout du compte, on n’est pas plus avancées. La théorie du libertinage reste valable, uniquement parce qu’aucune autre hypothèse cohérente ne prend le relais.
Kate se met brusquement en colère et dit qu’elle va aller faire un tour pour réfléchir.
La tension semble à son comble mais je m’aperçois que non, on peut encore faire mieux quand Kate revient dix minutes plus tard, le visage encore plus pâle que d’habitude.
— Elle a pris rendez-vous en mairie pour se marier ! nous annonce-t-elle alors.
Lana fait tomber sa rondelle de citron sur mes genoux, Amandine crache la fumée de sa cigarette, Claire hoquette de surprise et Mélanie pousse le petit cri plaintif d’un oiseau pris dans un piège.





La septième. Juliette





Jour J
Oh ! Ma robe va être froissée. En même temps je m’en fiche. Maintenant, plus rien ne compte. Je ne suis plus capable de réfléchir correctement. Je suis incapable d’avoir une pensée cohérente et je sais que ce n’est pas bien ce que je fais, mais tant pis ! Je dois me marier dans quelques minutes, je vais être en retard mais plus rien ne compte. Ce que l’on vient de se dire ancre définitivement mon avenir. Je n’aurais jamais cru en arriver là. Que tout cela finisse de cette façon. Les événements passés conditionnent notre avenir, qu’on le veuille ou non.
Je ne suis pas fière de ce que j’ai fait, mais je ne le regrette pas. Ça fait partie de moi. Mais les mensonges sont notre pire ennemi. J’avais entendu un jour dans un film quelque chose comme quoi les arbres du passé ont des branches qui étendent leur ombre jusqu’à arriver dans le présent pour lui donner un autre sens. Rien n’est aussi vrai pour moi. J’ai appris à mes dépens que ce qui se tapit dans l’ombre n’est jamais sain. Le mensonge est mon pire ennemi et la dissimulation n’est pas mieux. Plus jamais je ne mentirai. Je m’accroche à ses épaules, sens l’odeur de ses cheveux, et je m’accroche à tout ce que je peux pour garder ce contact le plus longtemps possible.
Como a été la plus belle chose de ma vie. La plus belle rencontre. Celle de mon avenir.
Le vrai. Je peux enfin l’aborder de manière sereine. C’est mon choix.



4e PARTIE


Mais quand les six filles sont déterminées, qu’importe si la septième est dans une maison en papier mâché, en allumettes ou en briques, elles comptent bien la renverser pour la retrouver.
 
Alors :
La première trouve l’amour.
La deuxième se met en colère.
La troisième en veut à la deuxième.
La quatrième prend pour les deux autres.
La cinquième se confie.
La sixième reste sans voix… quand
La septième revient vers elles.





La première. Lana





J – 15 le soir
Nous sommes de retour à l’hôtel, déprimées et encore plus anxieuses. Nous ne sommes plus d’accord. La moitié des filles veut appeler Sam pour le prévenir. Rose et moi faisons partie du clan de celles qui ne veulent pas. OK Kate a parlé en anglais avec un vieil Italien. OK il a craqué sur elle car sa femme, aujourd’hui décédée, était anglaise. OK il a été sensible à son accent qu’elle a accentué volontairement pour lui plaire et il lui a raconté la suite de sa discussion avec Juliette. Mais doit-on le croire ? C’est tellement surréaliste, ce qu’il a dit…
Il affirme avoir parlé mariage avec Juliette. Celle-ci lui a demandé quand ouvrait la mairie. Elle a parlé mariage et certificat de mariage. Kate a insisté pour savoir si c’était bien elle qui allait se marier, et il a semblé sûr de lui.
Mais c’est impossible ! Aucune de nous ne veut y croire. Malgré toutes les conneries que Juliette a pu faire plus jeune, jamais elle ne se marierait sans l’une de nous à ses côtés. Ça, on en est toutes sûres. Cependant, comme on ne comprend plus du tout le comportement de notre meilleure amie, prétendre bien la connaître et être sûres de ce qu’elle fait, c’est peut-être d’une grande prétention.
On a été à ladite mairie et, bien évidemment, aucun renseignement ne nous a été donné.
Chacune regagne sa chambre pour se rafraîchir avant de se retrouver en bas pour le repas du soir et prendre une nouvelle décision.
Une fois dans la mienne, je me laisse tomber sur mon lit, fatiguée, vidée, et je me dis que je suis la pire organisatrice d’enterrement de vie de jeune fille du monde ! J’ai quand même réussi à perdre la mariée ! Faut le faire, non ?
Un petit coup frappé à ma porte me sort de mes sombres réflexions et je me lève pour ouvrir à un Alex encore plus séduisant que la veille, si c’est possible de l’être. Sauf qu’il a une tête mi-anxieuse mi-excédée et que ses cheveux courts et noirs sont en bataille comme s’il y avait passé plusieurs fois la main.
— Alors, que les femmes soient libérées et les égales des hommes, j’en ai toujours été convaincu et je suis prêt à continuer de voter pour, dit-il en entrant sans me demander mon avis.
Je ferme la porte derrière lui pendant qu’il poursuit, l’air très contrarié :
— Mais que vous ayez les mêmes travers que les pires d’entre nous et que vous ne vous excusiez même pas, c’est difficilement concevable !
Je le regarde sans comprendre. Enfin, j’ai compris le sens général de sa remarque. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi il me dit ça.
Et comme je suis épuisée et que je n’ai pas le courage d’entamer une conversation avec mon bel apollon, je reprends ma position allongée sur mon lit, tends le bras vers le minifrigo et prends une mignonnette au hasard. Vodka ? Ça fera l’affaire. Hop ! ça requinque.
— Une nuit avec moi, il mio amore, et le matin au réveil tu pars sans un mot ? Je te croise, tu me dis que ce n’est pas le moment. OK, je peux être patient. Et là je t’attends et tu disparais toute la journée ! Je veux bien que l’on n’ait pas parlé mariage, mais peut-être juste un : « Bonjour, comment tu vas ? » Non ? Alors si…
J’adore son accent italien. Que c’est sexy… Mais que je suis fatiguée et à bout !
Il s’arrête tout d’un coup en voyant une larme rouler sur ma joue. Je crois que la vodka a eu raison de mes dernières résistances physiques et a rendu le verdict : je n’en peux plus.
Je me mets alors à pleurer toutes les larmes de mon corps en braillant comme un nouveau-né. Alex s’assied sur le lit à côté de moi, me retire la petite fiole des mains et me prend dans ses bras pour me cajoler. Il me parle en italien, je ne comprends pas tout mais je trouve ça encore plus sexy. Je me blottis contre lui, et il m’embrasse doucement dans le cou. Depuis quand ne m’a-t-on pas consolée de la sorte ? Depuis… Mais on ne m’a jamais consolée de la sorte, en fait !!! Ce constat me fait pleurer de plus belle.
Alex semble désorienté mais il se reprend vite quand ma main, traîtresse qui ne se laisse pas aveugler par la situation catastrophique de la disparition de ma meilleure amie, vient caresser son entrejambe. Il réagit relativement vite, et la dureté de son érection déclenche en moi une envie pressante. J’ai lu dans un livre que le stress pouvait libérer des hormones particulières et que les conséquences en étaient un appétit sexuel décuplé. Ça me rassure : je ne suis pas une dépravée, j’ai juste une réaction physique normale.
Je me redresse et monte à califourchon sur mon amant qui bascule sur le lit. Il m’embrasse à pleine bouche, et je ne me suis jamais sentie aussi désirable et aussi vivante qu’à cet instant. Je sais que ce n’est pas le bon moment, que les filles en bas vont m’attendre, que je vais me faire l’effet d’une prostituée… après coup parce que là, maintenant, tout de suite, je m’en fiche à un point !
En trois secondes chrono, Alex réussit à faire glisser ma culotte sur mes jambes. Tiens, il n’y a qu’entre ses mains que ma culotte fait sexy. Il n’a pas l’air étonné que je ne porte pas de string comme toutes les autres et semble même avoir les yeux brillants d’excitation quand il me voit nue. Serait-ce possible ?
En homme responsable, il sort un préservatif de sa poche – ça il faudra qu’il m’explique plus tard –, et en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, il a baissé son pantalon, s’est protégé et me pénètre sans cesser de me parler en italien. Je gémis de plus en plus fort, me redresse pour passer mon haut par-dessus ma tête et tombe sur l’image que me renvoie le miroir de la salle de bains dont la porte est restée ouverte. Là, je bloque.
Ma meilleure amie a disparu quinze jours avant son mariage et elle est peut-être en danger. Je suis dans une ville inconnue. Je n’ai pas mis de crème solaire tout à l’heure en rentrant ce qui fait que je ressens le picotement du début d’une roseur sur mes joues. Mais je m’en fiche car mes cheveux en vrac, mes joues rosées d’excitation sexuelle me donnent un air sauvage que je n’ai pas vu sur moi depuis très longtemps. Et ce qui me picote le plus en ce moment, ce sont les mains d’un magnifique apollon que je connais depuis deux jours à peine qui me malaxent les fesses pendant qu’il me fait l’amour et que je crie de bonheur sans aucune honte.
Je ferme les yeux, souris, décide de remettre mon stress à plus tard et me concentre sur ce qu’Alex me fait.
Je suis finie. Je suis une dépravée. Como m’a définitivement pervertie…





La deuxième. Mélanie





J – 15
C’est pas croyable ! Même Lana se trouve un mec ! Je vais finir vieille fille, en fait. C’est ça, je dois vraiment avoir un problème, je ne vois pas d’autres explications.
Lana la prude rencontre un type à la gare, l’envoie chier, le revoit le lendemain en boîte et couche avec lui aussi sec. Elle l’envoie chier de nouveau le lendemain, et là, alors que ça fait une heure qu’on l’attend, elle arrive presque en courant, les cheveux emmêlés, en tenant ce dieu italien par la main, avec leur partie de jambes en l’air qui vient juste d’avoir lieu imprimée sur le visage en technicolor ! Et là elle nous dit, avec la tête d’une collégienne en chaleur, avoir eu une idée avec Alex !
— Ah ben tiens, dit Amandine en allumant une cigarette. Vampirella a une idée post-baise ! Il fallait vraiment que l’on fasse mille huit cents bornes et que l’on perde notre mariée pour voir ça un jour.
Alors que Claire lui fait les gros yeux et que Kate l’engueule en anglais, le beau gosse rit accroché à Lana qui ne réagit même pas. Avec son petit air supérieur elle nous précise qu’il parle très bien français car il a la double nationalité, puis elle le fait asseoir sur une chaise à notre table et s’installe sur ses genoux.
— Bon, eh bien, enchantée, Alex, dit Rose, les lèvres serrées. Puisqu’il est clair que tout l’hôtel est au courant de la disparition de ma belle-sœur, autant en mettre un de plus dans la confidence, Lana, tu as raison. Avec un peu de chance, l’info ne sera dans la presse que demain et mon frère pourra attendre mon retour pour se suicider afin que je lui fasse une dernière bise.
Alors qu’elle s’apprête à se lever, visiblement très en colère, Amandine la retient et lui demande d’être patiente et d’écouter ce que Lana propose. Lana semble surprise du soutien inespéré d’Amandine, puis finit par nous expliquer son plan, qui est assez cohérent, finalement.
Ici, beaucoup de choses fonctionnent sur le bouche-à-oreille, la confiance… et les pots-de-vin. Alex est né et a vécu pas loin d’ici une grande partie de sa vie. Il est œnologue apprend-on et désormais beaucoup en déplacement entre la France et l’Italie, mais c’est ici, son pays de naissance. Il explique avoir fini le boulot pour lequel il est venu à Como et il souhaite nous aider. A priori, Lana lui a tout expliqué entre deux crises de larmes – et d’autres choses, à mon avis –, et il peut avoir des informations que nous n’aurons jamais. Il propose d’aller à la mairie de Lezzeno demain pour essayer d’en savoir plus.
Alors que nous pesons le pour et le contre à voix haute, mon portable pro sonne. Ma mère… Je ne décroche pas. Elle va me tuer et je vais devoir la rappeler très vite ou elle est capable d’appeler les flics et Interpol !
Au final, nous nous mettons d’accord sur le fait qu’une deuxième journée de recherches ne serait pas de trop avant d’alerter Sam. Rose dit l’avoir eu et avoir réussi à lui parler et le rassurer sans l’alerter. Elle s’en veut de lui avoir menti, mais elle semble si déterminée à trouver la vérité sans inquiéter son frère qu’elle nous étonne.
Alors qu’Alex explique que l’on va avoir besoin du plus de monde possible qui parle italien, il propose d’appeler un vieil ami à lui qui habite Como et qu’une petite aventure de ce genre accompagné de belles filles pourrait amuser. Enfin ça devient intéressant !
Rose propose d’en parler à son Angelo car ils avaient prévu de se revoir pendant la semaine, et Amandine demandera à sa copine barman si elle n’a pas des contacts dans la police ou autre sans déclencher de véritable alerte.
— Eh bien, heureusement que vous avez toutes une vie sexuelle épanouie parce que si vous comptez sur moi, on est mal barrées ! dis-je en soupirant bruyamment.
— Ah c’est sûr, souligne Claire. Quand il n’y a plus un pauvre gars dans l’entourage pour supporter tes jérémiades, c’est plus difficile de se plaindre.
Elle me gonfle celle-là.
— Mais c’est quoi ton problème, Claire ? demandé-je en colère.
— Rien de plus que d’habitude, répond-elle en se renfermant.
— Mais justement toi, la belle Claire, la bombasse aux milles sourires, qu’est-ce que tu peux bien avoir contre moi ? Ça ne t’a pas suffi de me prendre Jean ?
— Quoi ?
Claire manque de s’étouffer en me disant ça.
— Moi, je t’ai pris Jean ? Tu peux répéter, s’il te plaît ? Tu ne crois pas plutôt que c’est toi qui me l’as piqué ?
Je lui demande ce qu’elle veut dire exactement, mais comme on parle toutes les deux en même temps, c’est incompréhensible. Et très tendu.
Alors que l’on est à deux doigts de se crêper le chignon, le portable de Rose sonne. Elle décroche et là, on la voit blêmir.
— Juliette ?
Tout le monde s’arrête de parler.
— Mais tu es où ? Qu’est-ce que… Oui… Mais non, voyons… Mais oui. Comment ça deux jours ? Mais bien sûr qu’on s’inquiète, voyons !
Rose s’énerve et le ton monte.
— Juliette ! Ça suffit maintenant ! Arrête ta crise, reviens et…
Alors que nous sommes toutes pendues à ses lèvres, elle baisse le téléphone et nous regarde, ahurie :
— Elle a raccroché.
— Quoi ? Mais qu’est-ce qu’elle a dit ?
— De ne pas nous inquiéter. Elle voulait savoir si Sam était au courant, j’ai dit que non, elle a semblé rassurée. Elle ne peut pas nous en dire plus, elle a oublié son téléphone mais ne souhaite pas être contactée… Elle… elle…
— Calme-toi. Bois un coup, lui dit Kate en lui donnant un verre d’eau. Vas-y, reprends tes esprits et continue. Comment a-t-elle fait pour t’appeler ?
— Je suis la seule dont elle se rappelle le numéro par cœur car il est simple. C’est 06.10.20.30.45. Elle vous embrasse. Elle dit que ce qu’elle a à faire est plus long que prévu mais qu’elle va revenir. Qu’on doit lui faire confiance.
— C’est tout ?
— Oui.
— Elle t’a paru comment ? demande Amandine.
— Super stressée. J’ai l’impression qu’elle pleurait.
 
On accuse toutes le coup, et Alex nous rassure. La bonne nouvelle, selon lui, c’est que ça semble confirmer qu’elle est partie de son plein gré. Certes. Mais ça, on le savait déjà.
Le serveur passe, veut prendre notre commande mais comprend que personne n’a réfléchi au menu. Je commande alors deux bouteilles de leur vin pétillant.
Lorsque le serveur revient avec les bouteilles, les filles semblent reprendre du poil de la bête.
— OK, on fait quoi alors ? lance Claire en servant tout le monde.
— On attend ? propose Rose.
— C’est vraiment ce que tu veux ? lui demandé-je.
Rose ne sait pas et les autres plongent le nez dans leur verre. Contre toute attente, c’est moi qui reprends la parole :
— Écoutez, on est toutes très fatiguées. On a besoin d’aller se reposer. Ça fait deux nuits qu’on dort mal. La première à cause de l’alcool et la deuxième à cause du stress. La nuit porte conseil, et donc je propose une réunion au sommet demain matin. Et là on décidera de la marche à suivre.
— Mel a raison, intervient Kate. On doit se reposer avant de décider quoi que ce soit. Et réfléchir.
— Pour moi c’est tout réfléchi, dit Rose. J’ai confiance en Juliette et quoi qu’elle ait pu faire avant, je sais qu’elle aime mon frère. Je vais donc partir de ce postulat, même si vous en doutez. Je pars du principe que Juliette a des problèmes, et comme c’est mon amie, je ferai tout pour l’aider, que ce soit légal ou pas. Demain je pars à sa recherche, si Alex est toujours d’accord pour nous aider.
— Bien sûr, assure ce dernier en hochant la tête.
— Lana ? demande Rose.
Lana semble sortir d’un rêve dans lequel elle dévorait Alex des yeux. Elle cligne des yeux pour chasser une image qu’elle seule peut voir et réplique vivement :
— Bien évidemment que j’en suis ! J’avais dit que je ne la sentais pas, cette histoire, et je confirme. Mais maintenant, je veux savoir. C’est moi qui organise ce voyage de merde et je continuerai ! Dussé-je ne plus jamais être témoin de ma vie, j’irai au bout de mon rôle, conclut-elle en levant son verre pour confirmer son engagement.
— C’est le voyage le plus pourri qu’il m’ait été donné de faire, déclare Amandine. Mais Lana, tu n’as jamais été aussi efficace et marrante à mes yeux que depuis ces deux derniers jours ! Moi je valide. Rose a raison, nous devons être là pour Juliette, quelle que soit la raison de ses problèmes. D’ailleurs, en parlant de ça, je me suis rappelé quelque chose aujourd’hui… Je n’osais pas en parler, mais on doit tout se dire, sinon ça ne marchera pas.
— De quoi s’agit-il ? lui demandé-je.
— La première année de fac, quand on s’est rencontrées, vous vous rappelez ?
— Oui, bien sûr.
— On a toutes été très proches dès le début du premier trimestre, vers octobre je crois.
— C’est ça, confirme Kate. Moi je suis arrivée en dernier, vers janvier.
— Et moi je connaissais Juliette depuis la fin de l’été environ, précise Amandine.
— Ah oui, c’est vrai. Vous êtes venues visiter le campus ensemble en août, c’est ça ?
— C’est ça. On a sympathisé de suite. Et Juliette avait une peine de cœur à ce moment-là. Je m’en souviens car elle m’en avait parlé longuement à la rentrée de septembre. Elle était partie en voyage avec ses parents fin juin. Je ne me rappelle pas les détails car j’écoutais d’une oreille distraite. Pour tout vous dire…
Amandine hésite, visiblement mal à l’aise, et on l’encourage à poursuivre. Après avoir bu une gorgée de vin, elle poursuit son récit :
— C’était difficile pour moi de l’écouter me parler des garçons qu’elle fréquentait. Car si elle ne me connaissait pas, moi ça faisait un moment que je la connaissais. Enfin, de loin. On habitait le même village l’année précédente, et Juliette était beaucoup pour moi…
— Comment ça ? demandé-je. Je ne comprends pas… Aïe !
Kate m’a mis un coup de coude dans les côtes et alors que je m’apprête à la pourrir, Lana prend la parole :
— Tu étais jalouse.
Amandine lui jette un regard meurtrier mais Lana lui sourit gentiment.
— Je l’ai toujours compris et je me suis toujours demandé comment tu faisais pour continuer de rester auprès d’elle alors qu’il était évident…
— Qu’elle ne serait jamais lesbienne ? continue Amandine. Oui je sais mais j’étais amoureuse. Je ne pouvais pas faire autrement et quand on est devenues amies, je me suis dit que c’était déjà très bien. Juliette était mon trésor, ma bouffée d’oxygène. Elle faisait comme si elle ne voyait rien et continuait de me parler comme à une de ses meilleures amies sans arrière-pensées, sans gêne et je ne l’aimais que plus encore. Cet amour est devenu au fil du temps plus sincère et plus profond, Juliette est devenue ma petite sœur et rien de malsain ne me traversait ensuite l’esprit, je vous jure…
— On le sait, la rassure Lana en posant sa main sur la sienne.
— Je ne savais pas que tu le savais, murmure Amandine.
— Alors moi, je n’ai rien vu, si ça peut intéresser quelqu’un, intervient Claire.
— Ah ben moi, ça me rassure, dis-je alors. J’ai toujours l’impression d’être la seule larguée !
— Oui mais enfin, il n’y a bien que vous deux pour ne pas avoir vu, précise Kate en nous regardant. Je le devinais aussi quand je te voyais la regarder, Amandine, mais bon, je préférais ne pas t’en parler. Et puis ensuite tu as eu Lydie et tu semblais heureuse.
— Ah oui ! Lydie ! s’exclame Lana. Cette salope qui t’a trompée avec son ex. Je n’ai jamais compris pourquoi tu ne lui as pas cassé la gueule, après ce qu’elle t’a fait.
— Merci Lana de me rappeler tous ces bons souvenirs…, marmonne Amandine.
— Pardon je…
— Non je plaisante, c’est du passé. Tu as raison en fait, ça m’aurait fait du bien de gifler cette pouffiasse de Lydie, mais je n’en ai pas eu le courage. On avait tellement de projets et je suis tombée de si haut…
Personne n’ose trop parler à présent, car c’est rare qu’Amandine se confie de la sorte.
Lana lui remplit de nouveau son verre de vin, et toutes les deux trinquent. Je n’aurais jamais cru ça possible. Vampirella et la gouine, comme elles s’appelaient mutuellement, qui s’entendent le temps d’une soirée… Décidément, il s’en passe des choses, cette semaine !
Rose, peu intéressée par ces vieilles histoires qu’elle n’a pas connues, se tourne vers Amandine et lance :
— Bien ! J’ai tout suivi jusqu’ici, mais tu veux en venir où, exactement ?
— Alors c’est simple…, répond Amandine en allumant une clope.
J’ai l’impression que de nous avoir confié ce qu’elle ressentait pour Juliette lui a permis de se libérer d’un poids, ce qui semble une bonne chose, mais effectivement je ne vois pas le rapport avec notre affaire.
— Juliette m’a raconté avoir été en vacances avec ses parents et avoir fait une fugue. Elle venait d’avoir dix-huit ans, et les règles strictes de sa mère n’étaient plus supportables. Elle a disparu quatre jours.
— Ah ben voilà ! Il y a un passif, donc. C’est une fugueuse dans l’âme, fait remarquer Kate dans une tentative désespérée pour détendre l’atmosphère.
— Oui, si on veut, répond Amandine. À l’époque elle s’est enfuie avec un garçon. Elle était folle amoureuse.
— Juliette, quoi ! Rien de nouveau sous le soleil. Elle tombait amoureuse chaque début d’été et les quittait chaque automne, dis-je en souriant. Jusqu’à Sam.
— Oui, jusqu’à Sam, confirme Amandine en nous regardant toutes. Mais avant Sam, il y a eu tous les autres, mais avant tous les autres, il y a forcément eu le premier…
— Je vois où tu veux en venir…, dit Kate en hochant la tête. Celui qui compte… et celui qui fait qu’il y a justement eu tous les autres. Mais même si c’est vrai, si un homme lui a brisé le cœur et l’a rendue croqueuse d’hommes par dépit ou par vengeance, quelle est la probabilité que ça ait un lien avec sa disparition d’aujourd’hui ? Quand tu rencontres l’homme de ta vie, comme cela semble être le cas pour Sam, tu ne vas pas forcément chercher à revoir le premier.
— C’est vrai, dis-je. C’est romanesque, ce que tu laisses entendre. C’est digne de moi ça, mais pas de notre Juju. Qu’est-ce qui nous fait croire qu’elle aurait voulu retrouver cet amour de jeunesse des années après ? Trop tiré par les cheveux.
Amandine ne nous répond pas tout de suite. Elle tire une nouvelle bouffée, la recrache lentement et nous répond, très calme :
— Parce que je me suis souvenue, Lana, quand tu m’as donné notre destination, d’avoir fait le lien en pensant à une coïncidence très drôle… Nous allions fêter l’enterrement de vie de jeune fille de Juliette à Como, là où, quelques années plus tôt, elle avait été en voyage avec ses parents et où elle avait disparu quatre jours complets…





La troisième. Claire





J – 15 / J – 14 milieu de nuit
Du grand n’importe quoi ! Moi je le dis, c’est en train de tourner à la farce, cette aventure.
Il est 2 heures du matin, je suis près de la piscine avec Kate et Mel, et on est d’accord toutes les trois. Qu’est-ce qu’on fout là ? Ne devrait-on pas profiter des vacances, en fait ? On n’en prend jamais, cet enterrement de vie de jeune fille était l’occasion rêvée, et alors que l’on pourrait se poser un peu, on se retrouve dans un road trip mélange de Thelma et Louise et Very Bad trip ! En beaucoup moins drôle, en plus. Moi ça me gonfle. Bon, c’est peut-être l’alcool qui parle mais je n’arrive pas à dormir. Les autres non plus, apparemment. Alors c’est tout naturellement que l’on s’est retrouvées au bord de la piscine, un verre d’alcool à la main, en train de râler sur ce qu’auraient pu être nos vacances si la futur mariée ne s’était pas barrée en douce.
— C’est improbable, ces vacances quand même, dis-je.
— Improbable ? T’as pas plus fort ? demande Kate. Faisons le point. Amandine est partie chez sa copine barman, pour la nuit. Jusqu’ici, rien d’anormal. Mais c’est Lana qui lui a conseillé de le faire ! Là, on commence déjà à basculer dans un univers parallèle.
— Lana est en ce moment même dans sa chambre avec un apollon italien rencontré deux jours avant, et elle est certainement en train de s’envoyer en l’air, poursuit Mélanie. Ce qui est sacrément en faveur de la théorie du monde parallèle.
— Demain, nous devrons certainement annoncer à Sam que nous avons perdu sa future femme qui s’est, tous les indices l’indiquent, probablement cassée avec un autre…, dis-je en buvant une grande gorgée de mon rhum. Et s’il nous demande pourquoi sa sœur ne lui a rien dit, il sera temps de lui expliquer qu’elle ne pouvait pas car elle était très occupée par les attributs d’un beau gosse du nom d’Angelo qu’aucune de nous ne connaît mais faut pas qu’il s’inquiète parce qu’elle ne craint rien !
On se regarde toutes les trois sans rien dire et on finit par éclater de rire.
— Pourquoi c’est toujours moi la seule célibataire ? demande alors Mélanie.
— Eh, oh, c’est pas le moment de t’apitoyer sur ton sort, Calimero ! Tu nous emmerdes.
— Arrête, Claire, intervient Kate.
— Quoi ? Pourquoi « arrête » ? On est là toutes les trois, non ? Elle n’est pas seule.
— Vous ? Merci, mais en quoi ça me réconforterait ? Claire, il te suffit de cligner d’un œil pour que quatre mecs accourent pour savoir si tu as besoin de lunettes de soleil, même en pleine nuit. Et toi, Kate, tu t’en fous, tu as ton mec.
— Mon mec ? demande Kate sans comprendre.
— Alors je suis désolée mais je ne suis pas d’accord, répond Claire. Sauf pour Kate. Peut-être que j’ai certaines facilités avec les hommes mais toi aussi, Mel. Ton problème n’est pas de les avoir, la preuve avec Jean, mais plutôt de les garder. Moi je ne tiens pas à les garder et quand je veux enfin me poser, je tombe sur un gros con. J’ai bien souffert depuis Jean, figure-toi. C’est peut-être en lien avec mon comportement, d’ailleurs. Tu ne t’es jamais posé la question ?
— Mais ! s’exclame Mel, en colère, se levant du transat où elle s’était vautrée. Tu vas arrêter, avec Jean ? Ça remonte à cinq ans, Claire ! Cinq putains d’années ! Et je ne te l’ai pas piqué. Arrête de te faire tes films.
— On va pas refaire l’histoire mais bien sûr que si, tu me l’as piqué ! dis-je en me levant aussi.
— Mais c’est quoi cette connerie de « sauf pour Kate » ? demande Kate qui se lève à son tour pour nous toiser de son mètre quatre-vingts. Vous n’en avez pas marre de parler pour moi ?
— Oh, arrête, Claire ! dit Mel, sans un regard pour Kate. Il m’a dit que vous n’étiez plus ensemble. Je l’ai cru car à l’époque tu te lassais au bout de quinze jours et ça faisait déjà un mois.
— Et il ne t’est pas venu à l’esprit de me demander, avant de sortir avec ?
— Mais tu t’en foutais ! Tu sortais tous les soirs, rien ne comptait pour toi ! Moi ça faisait deux mois que j’avais craqué pour lui.
— Justement ! La solidarité féminine, tu connais ? J’y tenais à Jean, figure-toi. Vraiment. C’était différent avec lui.
— Alors c’est quoi, le problème ? Tu l’as eu, non ? Une semaine après être sorti avec moi il rempilait avec toi ! Tu as eu ce que tu voulais, comme d’habitude, et je n’en ai pas fait tout un plat, moi. Tout ça pour que, comme je le pensais, tu t’en lasses et le laisses tomber le lendemain. Juste pour me prouver que tu avais eu ce que tu voulais et que j’aurais toujours les miettes. Tu es comme Kate, de toute façon.
— Hé ! Mais vous allez me lâcher, toutes les deux ? s’exclame Kate, très en colère. En quoi j’ai un rapport avec cette histoire ? Jean, c’était pas du tout mon style et je ne suis pas sortie avec.
Mais on ne l’écoute même pas, tellement nous sommes remontées l’une contre l’autre, Mélanie et moi.
Je ne sais pas pourquoi j’en fais tout un plat, mais je sais que cette histoire est depuis trop longtemps au fond de moi. Il fallait que ça sorte. Et elle me soûle, la sainte-nitouche, à toujours se plaindre ! J’en ai marre que tout le monde pense que moi je suis forte, que pour moi rien ne compte. Merde à la fin ! J’ai des sentiments, moi aussi !
Je reprends mon souffle pour essayer de retenir ma colère et lance :
— Je m’en suis lassée ? Mais tu n’as rien compris, ma pauvre fille ! Il m’a dit que tu étais trop fragile et trop gentille toi, pas comme moi. Que moi je pouvais comprendre mais toi, il se sentait minable de te faire du mal. Toujours pareil ! Claire, elle supportera, mais petite Mélanie, elle, il faut faire attention ! Alors il a rompu, sans rien de plus, sans excuses. Il répétait juste qu’il ne pouvait pas te faire ça, que c’était une erreur. En gros, moi, je pouvais facilement retrouver quelqu’un donc c’était pas grave. On avait passé un bon moment ensemble et puis c’était tout. Comme ça, il m’a laissée tomber ! J’ai pleuré toute la nuit. J’ai hurlé, j’ai cassé mon bol fétiche, mais personne ne s’est occupé de moi, car Claire, elle est forte, et puis elle fait des caprices pour rien, tout le monde le sait donc on n’a pas besoin d’être gentille avec elle. Il n’y a que Kate qui s’est occupée de moi et a essayé d’en savoir plus. Je m’en suis remise, je te rassure, mais je peux te dire que ça m’a servi de leçon !
— Ah oui et laquelle ? C’est pour ça que tu couches avec tous les mecs qui passent, maintenant ? Genre « à cause de Jean » ? demande Mélanie, moqueuse.
— Mais ça veut dire quoi, ça ? Tu as un truc à nous reprocher, à Kate et à moi ? On vit et on s’amuse, OK. Mais là, je te ferais remarquer que je suis en couple, et je compte bien le garder ! Même si je me fais chier comme un rat mort avec lui ! À cause de cette image que tout le monde me colle à la peau et dont j’ai vraiment marre, je vais rester avec ce mec pour vous prouver que vous avez tort. Ah ! T’es comme une conne, maintenant ! Plus de Claire-couche-toi-là, comme tu m’appelais. Et tu sais quoi ? Je le fais pour moi, juste pour moi, pour vous prouver que je peux mais surtout pour me prouver que je peux le faire. Tu vois, c’est comme ça, Kate et moi on te rend folle car on fait les choses pour nous. Nous, on ne rend pas des comptes à maman toutes les trois secondes. Nous, on a coupé le cordon ombilical. T’es jalouse ?
Je m’arrête, à bout de souffle, un peu étonnée quand même de mon discours. Je sais que je suis perfide en disant ça, mais j’en peux plus. J’explose. Remonter cette histoire vieille comme pas possible est stupide, je sais, mais l’abcès n’a jamais été crevé et il était temps. Depuis des années, j’attends que quelqu’un s’inquiète, ne serait-ce qu’une fois pour moi, au lieu de toujours dire « Claire ça va aller, Claire a l’habitude, elle s’en fout des mecs, c’est elle qui les plaque en général, alors pour une fois, quand c’est un mec qui la plaque, c’est un juste retour de choses ». Mais Claire, elle a des sentiments aussi et ça, tout le monde semble s’en foutre royalement. À part me voir comme une gentille blonde écervelée, personne à part Kate ne cherche à me comprendre comme on le fait pour Juliette en ce moment, par exemple. Tiens, au fait, est-ce qu’elles feraient ça pour moi, si c’était moi qui avais disparu ?
Je me rends compte que Mélanie est devenue toute rouge, ce qui n’augure rien de bon. Elle se rapproche de moi et me menace du doigt.
— Qu’est-ce que ma mère vient faire là-dedans ? hurle-t-elle. On ne parle même pas d’elle !
Là, je ne peux plus m’arrêter.
— Mais c’est elle, le sujet, Mel ! Tu nous gonfles, avec ta mère ! Elle te met une pression de malade et tu ne te rends même pas compte que tu mets la même à tes mecs. Si t’étais moins psychopathe, à vouloir leur passer la bague au doigt après le premier orgasme, ils ne se barreraient peut-être pas !
— Mais t’es sérieuse, là ? Comment tu peux me juger ? Tu t’en fous, toi, tu veux pas d’un mec stable !
— Écoute, Mel, intervient Kate. Elle n’a pas tort mais elle l’a dit trop méchamment. Ce qu’elle essayait de te dire, c’est que…
— Ah, mais tu vas pas t’y mettre, toi aussi ! la coupe Mélanie. Genre « j’essaye de rester cool, je suis une fille sans attaches ». C’est facile quand on a un mec qui bave sur toi, qui est fou amoureux et qui accourt dès que tu claques des doigts.
— Quoi ? Alors premièrement, Fabrice ne bave pas. Il m’aime comme une copine et ne pourrait pas vivre avec moi. Ensuite je ne claque jamais des doigts, parce que j’aurais peur qu’il ne vienne pas donc je limite ! Et puis il n’accourt pas, il n’est pas fou amoureux et merde ! Vous me faites chier, toutes les deux !
Kate est dans une rage folle et je ne comprends pas trop ce qui l’a mise dans cet état. C’est rare de l’entendre hausser le ton mais là, elle a crié.
— Hé, ça va ? lui demandé-je plus doucement de peur de me faire attaquer.
— Non ! Je suis fatiguée et vous aussi ! Alors qu’est-ce que vous voulez qu’il sorte de bon, dans cette histoire qui vous bouffe les neurones et qui a plus de cinq ans ?
— J’aimerais bien le savoir…, grommelle Mélanie. Non seulement elle a tout ce qu’elle veut, question mecs, mais en plus, elle vient m’attaquer avec ma mère. T’es une chieuse, Claire. Une vraie chieuse, une enfant gâtée pourrie et t’es trop conne pour…
À cet instant, allez savoir pourquoi, la fatigue, la colère, le stress, l’alcool, tout réuni, je ne me contrôle pas, et la baffe part.
Je me surprends moi-même de cette réaction primitive, mais je n’en peux plus. J’en ai marre d’entendre que ma vie est belle, que j’ai tout ce que je veux, que je suis la capricieuse du groupe. Je passe mon temps à être souriante et gentille, justement, je ne me plains jamais et c’est comme ça qu’elles me voient toutes ? Merde !
 
Je reste la bouche ouverte devant ma réaction incontrôlée. Mélanie, la main sur sa joue, me regarde d’un air ahuri, comme si elle non plus n’avait pas bien réalisé. Mais ça ne dure pas. Elle bondit sur moi comme un diable sorti de sa boîte. Je n’ai pas le temps de réagir que je sens une brûlure légère sur mon visage. Mon sang ne fait qu’un tour, et on commence à se battre comme deux catcheuses amatrices. Kate, prudente, se garde bien de nous séparer mais je l’entends qui nous crie de nous arrêter, d’être raisonnables. Soudain, je sens que Mel et moi perdons l’équilibre. J’essaye de me retenir à je ne sais trop quoi, mais je bascule et… plouf !
Je me retrouve au fond de la piscine, mes vêtements alourdis par l’eau. Je réussis à remonter à la surface après quelques coups de pied affolés. Alors que je reprends mon souffle, je vois Kate, à côté de moi, trempée elle aussi, qui me fusille du regard. Je comprends très vite pourquoi : c’est à elle que je m’agrippais pour éviter de tomber…
Mélanie est un peu plus loin, dans le même état que nous.
On entend du bruit autour de nous et on voit deux membres du personnel de l’hôtel, sur le bord de la piscine, qui nous tendent la main.
Je me laisse hisser par un serveur et je vois Kate en faire de même. Mélanie remonte par l’échelle.
Les deux serveurs nous bombardent de questions auxquelles je ne comprends rien et Kate leur répond en anglais. Ils nous donnent des serviettes et je me sèche en frissonnant. Ici, il fait très chaud dans la journée et frais la nuit, ce qui est très agréable en temps normal. Là, notre petit plongeon nous a bien rafraîchies !
J’entends un des serveurs qui parle au téléphone.
— Quello che ho non è grave, direttore. Sono le francesi… si… Hanno bevuto… si… Diciamo… grazie… Buonanotte.
 
Quand il raccroche, il nous dit en anglais avoir rassuré son directeur sur le bruit entendu et lui avoir précisé que c’était les Françaises qui avaient bu. Il abuse quand même, non ? C’est cette piscine qui est dangereuse ! Mais je ne me sens pas trop en position de le faire remarquer.
Il nous demande si ça va. On acquiesce en silence toutes les trois, penaudes. Il nous dit alors que le directeur de l’hôtel souhaite nous parler demain. Merde. Ça n’augure rien de bon, ça. On acquiesce de nouveau en silence, comme des gamines prises en faute.
Il nous propose un verre, que Kate refuse, et après nous avoir souhaité une bonne nuit – sur un ton que je trouve un peu trop ironique – s’éloigne avec son collègue.
— J’aurais bien aimé un dernier verre, moi, dis-je.
— Vous avez assez bu toutes les deux, rétorque Kate sèchement. Alors on va monter dans nos chambres, prendre une bonne douche chaude, passer une bonne nuit de sommeil, même si maintenant il en reste peu, et demain on s’occupe de la priorité : Juliette ! Vous m’oubliez ce Jean de merde, ou vous en reparlez à tête reposée mais plus tard. Et si vous voulez mon avis, je crois que le connard c’était lui, pas vous.
— C’est bien ce que je me dis, murmure Mélanie.
Comme Kate me regarde avec insistance, je finis par hocher la tête.
— Oui, oui, ça va. Je ne sais pas pourquoi j’en ai fait tout un plat. Le problème est ailleurs, je le sais. C’est moi, c’est vous. Je ne suis pas la super Claire pour qui tout va toujours bien, OK ?
Je fixe Mélanie et poursuis :
— Je ne m’amuse pas avec les hommes. Je souffre aussi, figure-toi. J’ai un cœur. Mais je fais semblant que tout va bien parce que je ne sais pas faire autrement. Sinon c’est trop dur de ne pas réussir à en garder un. Ils ont ce qu’ils veulent et ils se cassent, et j’en ai marre d’en prendre plein la gueule. Je reste avec Romain car, même si je m’ennuie, lui au moins il semble m’aimer et veut rester, alors c’est un bon début. J’apprendrai à l’aimer, OK ?
Kate hoche la tête et Mélanie ne répond rien. J’enchaîne :
— Mel, je suis désolée, mais c’est que tu te plains tout le temps, toi aussi, et c’est chiant et…
— Ben oui, miss sourire, me coupe Mélanie. Excuse-moi, tout le monde n’est pas tombé dans un chaudron de bonne humeur quand il était petit. Vous le savez, vu que mon dragon de mère est mon problème, selon vous, mais…
Elle n’a pas le temps de continuer. Kate nous prend une main chacune et la serre assez fort.
— Ça suffit ! Si j’entends encore l’une de vous prononcer un seul mot, je la plonge dans cette piscine et je lui maintiens la tête sous l’eau ! Est-ce que c’est bien clair ? Maintenant, shut up! On monte.
Comme elle nous fait un peu peur – et qu’elle est bien capable de faire ce qu’elle dit ! –, on ne répond rien.
Je baisse les yeux. Mélanie aussi. Kate nous lâche enfin et s’éloigne pour rentrer. À chacun de ses pas on entend un « chouk chouk » immonde, et elle laisse de longues traînées d’eau derrière elle.
Je souris et n’ose rien dire, mais quand elle se tord la cheville car sa chaussure en liège gorgée d’eau glisse, je ne peux retenir un petit rire. J’entends Mélanie rire doucement aussi, et je sens que je pars sur un fou rire que je ne pourrai pas maîtriser bien longtemps.
Mais Kate ne l’entend pas de cette oreille. Elle se retourne, nous menace du doigt avec un regard froid et distant que seule une Anglaise pure souche peut avoir et elle repart en boitillant dans toute sa dignité.
On la suit, penaudes et dégoulinantes, retenant nos rires.
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Shit! Le réveil sonne à 7 h 30 et j’ai dormi à peine plus de trois heures.
Après cette fin de soirée mouvementée, le temps de prendre une douche pour me réchauffer, passer ma robe sous l’eau pour enlever les traces de chlore et tirer un trait définitif sur ma paire d’escarpins compensés qui ne s’en remettront pas, je me suis couchée vers 4 heures.
Dans le lit d’à côté, Claire grimace aussi en se réveillant, et quand elle me regarde, j’ouvre grand les yeux devant la petite balafre qu’elle a sur la joue.
— Quoi ? J’ai une si sale gueule que ça ? demande-t-elle.
— Non. Pas plus que d’habitude. Je vais me doucher en premier, dis-je en me levant d’un bond pour fuir et ne pas être présente quand elle se verra dans la glace.
Arrivée au petit déjeuner avant les autres, j’en profite pour regarder mon téléphone. Définitivement HS.
Bon, eh bien, je ne saurai pas si Fabrice m’a envoyé un texto. En même temps, c’est normal. Pourquoi il me donnerait des nouvelles ? On ne fonctionne pas comme ça.
Elles m’ont gonflée, hier soir, avec leur théorie vaseuse ! S’il tenait à moi, je serais la première à le savoir, non ? J’avoue que j’ai essayé de lui tendre la perche deux ou trois fois. Mais rien. Donc je me suis convaincue que c’était mieux comme ça. Un plan cul, c’est tout. Un super plan cul. Le meilleur. Et un super pote. Je crois que je n’en veux pas plus. Je n’en veux pas plus ? Ou alors c’est moi qui ai peur qu’il n’en veuille pas plus, lui ?
Merde ! J’en sais rien. Je ne veux pas savoir. C’est pas le moment.
Rose déboule au moment où je me dis que j’y réfléchirai plus tard. À côté d’elle, un Italien de petite taille mais assez charmant qui doit être son Angelo. Elle me le présente et dit qu’il est étudiant en histoire de l’art et qu’aujourd’hui il n’a rien de particulier à faire donc il serait ravi de faire partie de « l’opération Juliette ». Il met même sa voiture à contribution en plus de la Fiat de location que l’on a gardée, finalement.
Ah, parce que maintenant on a un nom de code ?
Lana arrive, suivie de près par son Italien à elle, et pendant qu’ils font les présentations, je fonce vers la cafetière car je sens que « l’opération Juliette » d’aujourd’hui va être longue… mais longue…
 
Les autres arrivent au fur et à mesure, et, ça ne rate pas, certaines demandent à Mélanie pourquoi elle a un œil foncé comme si elle s’était battue. Quand Claire descend avec sa griffure sur la joue, grand silence.
Puis Amandine se marre, me regarde en m’interrogeant silencieusement et je leur réponds juste :
— Longue nuit. Mais bon, longue journée à venir, alors organisons-nous, si vous le voulez bien.
Personne ne rebondit, on déjeune vite fait et on prend la route dans la foulée.
Amandine en profite pour se ruer au volant de la Fiat 500. Rose monte avec son Italien dans son Alfa Romeo. C’est un ancien modèle mais bien entretenu et qui a beaucoup de charme, cependant elle n’a pas beaucoup plus de place intérieure que la nôtre.
Je monte côté passager de la Fiat avec Amandine, Alex et Lana à l’arrière de celle d’Angelo. Claire, par habitude, me suit et monte à l’arrière de la voiture et là, il se pose un problème : Mélanie a le choix entre monter à l’arrière de l’Alfa mais ils seront cinq et la voiture n’est pas faite pour, et venir dans la Fiat 500 au coude à coude avec Claire. Alors que je m’apprête à sortir pour piquer une crise si elles ne trouvent pas une solution, Mélanie me fait signe que c’est bon et monde à côté de Claire.
— Eh bien, il va être folklorique, ce voyage ! Youhou, dit Amandine en démarrant sur les chapeaux de roue.
Une petite heure après, nous sommes toutes devant la fameuse mairie en train d’attendre qu’Angelo et Alex en sortent avec peut-être des informations qui vont changer le cours de notre journée. Ou pas. Je suis au comble de la nervosité et je m’aperçois que je ne suis pas la seule. Amandine fume clope sur clope, et Claire passe son temps à m’en taxer. Mélanie fait les cent pas et Rose se ronge les ongles. Il fait une chaleur accablante aujourd’hui, ce qui n’aide pas à se concentrer. Lana est la seule qui ne bouge pas, les yeux dans le vide, l’air calme.
— Au moins le sexe te réussit, à toi. Je ne t’ai jamais vue aussi calme, dis-je à son intention.
Elle rougit violemment.
— Oh, mais non, mais…
— Allez, ça va. Fais pas ta mijaurée, lui dit Amandine. T’as le droit de te faire culbuter et d’y prendre du plaisir. Même dans les moments difficiles de la vie.
— Justement, dans les moments difficiles, c’est encore mieux, précise Rose.
— Ah oui, c’est vrai ! Je ne te demande pas à quelle heure tu es rentrée cette nuit toi non plus ? lance Amandine, moqueuse.
— Ben dites donc, dis-je en souriant, il s’en est passé des choses, cette nuit… Rose qui se barre et fait le mur pour rejoindre son Italien, Mélanie et Claire qui jouent les catcheuses professionnelles au bord de la piscine, et moi qui prends un bain tout habillée…
— Quoi ? demande Rose en riant.
— On prend un bain, précise Claire. On est tombées toutes les trois dans la piscine.
— C’est pas vrai ? s’exclame Lana. Comment c’est arrivé ?
— Rien de grave, la rassuré-je. Par contre, si tu croises le directeur de l’hôtel et qu’il veut te parler : fuis, ne te retourne pas.
Claire et Mélanie laissent échapper un petit rire et c’est plus fort que moi, je me joins à elles. Mais qu’elles ne se fassent pas de fausses idées : je leur en veux encore.
— On va être virées de l’hôtel ? s’enquit Lana, soudain inquiète.
— Oh, ça va, lui dit Amandine. Personne ne s’est jamais fait virer pour un bain de minuit, t’inquiète.
— Un bain de 2 heures, précise Mélanie. Minuit, c’est pour les petits joueurs.
Et là, chose improbable, Claire demande pardon à Mélanie pour ce qu’elle a dit sur sa mère.
— Non, en fait, tu as raison, reconnaît Mélanie. Je le sais. Mais c’est dur de couper le cordon, au bout de temps d’années ! Ce voyage me fait du bien malgré tout, une grande bouffée d’oxygène. Des fois il faut savoir s’éloigner pour reprendre son souffle. Comme hier soir, en sortant de la piscine, ça me fait le même effet.
Claire lui présente alors son poing fermé et Mélanie lui tape doucement dessus avec le sien, petit signe que l’on avait quand on était étudiantes après une évaluation réussie.
— Pardon aussi, Claire, poursuit Mélanie. Je crois que c’est possible que j’aie fait exprès avec Jean, mais inconsciemment. J’avais l’impression que tu avais tout, la beauté, l’intelligence et pas moi. Et ça a été ma vengeance, j’étais conne, je ne m’en suis pas rendu compte et je m’en excuse. Je le vois maintenant. Le problème vient de moi, tu as raison, il faut que j’arrête de tout mettre sur le dos des autres.
— OK. Excuses acceptées.
Un ange passe et Claire reprend :
— C’était un sacré mauvais coup en plus !
— Oui ! s’exclame Mélanie en riant. J’attendais que tu le dises ! Une horreur, ce truc qu’il faisait avec sa langue…
Elle commence à mimer un truc dégueulasse et Claire rit en l’imitant.
— Oui ! Il croyait embrasser correctement mais il mouillait et…
— Ça va, les filles ! dis-je en les coupant. On n’a pas besoin d’avoir tous les détails non plus. Merci, on a compris l’essentiel. Il aura fallu Como et un bain tout habillée dans une piscine à 2 heures du mat pour que l’histoire d’un mauvais coup d’il y a cinq ans soit enfin réglée. La prochaine fois, évitez juste que je sois dans les parages.
Ce qui provoque encore une hilarité générale.
— Et t’étais où, toi ? demande alors Lana à l’attention d’Amandine. Dans ta boîte de nuit fétiche avec mademoiselle sexy ?
— Oh, mais c’est que tu ferais presque coquine en disant ça, Lana ! réplique Amandine en écrasant sa cigarette par terre. Eh non, madame. Pour ta gouverne, je devais donc être la seule à dormir hier soir, vu ce que vous me racontez. C’est incroyable, on ne peut pas vous faire confiance, en fait ! Qui aurait cru que je serais devenue, quatre ans après, la raisonnable du groupe ? Moi, figurez-vous que j’étais inquiète ! Je n’ai pas voulu passer une nuit de débauche dans les bras d’une inconnue. Je préférais être en forme et bien dormir en prévision d’aujourd’hui, pour avoir toutes mes capacités pour retrouver Juliette plutôt que de sacrifier mon amie pour avoir un orgasme dans la nuit.
Alors que l’on baisse toutes la tête, mal à l’aise et penaudes, un sursaut de logique me vient.
— Elle n’a pas voulu de toi, c’est ça ? demandé-je à Amandine.
— Non. Elle travaillait tard et avait sa sœur à la maison, donc c’était pas le moment, répond Amandine en faisant semblant de bouder.
Lana, qui est à côté, lui met un coup de coude dans les côtes et lui dit :
— Allez, une fois n’est pas coutume. Ça arrive de vieillir et de voir ses copines coincées se faire sauter quand on reste sur le carreau. Au moins la prochaine fois, t’apprécieras mieux et ce ne sera plus la routine pour toi ! En tout cas, c’est la première fois que je me sens bien comme ça, je l’avoue. Même si au fond de moi je suis terrifiée à l’idée que Juliette puisse avoir des problèmes. Moi aussi ce voyage à Como m’apprend beaucoup. Quand je pense à Juliette, pour l’instant je me dis que c’est son choix, qu’elle va bien et que l’on aura bientôt le fin mot de l’histoire. En attendant, je ne compte pas rester dans cette ville pour regarder le lac et compter les moutons. Alors si Alex peut m’aider à m’endormir plus vite, je suis preneuse ! Et si vous voulez tout savoir, je n’ai pas sacrifié une nuit de sommeil pour un orgasme… mais pour trois, conclut-elle doucement en rougissant.
— Oh !
On éclate toutes de rire.
Je crois que c’est un moment magique. Un moment où rien ne va, où tout change, où aucun de nos repères habituels n’entre en ligne de compte pour nous rassurer mais où justement, ça fait du bien.
Je le leur dis et elles sont toutes d’accord. Une trêve dans un mauvais rêve. Où est Juliette ? Que lui arrive-t-il ? Que va-t-on dire à Sam ? Tout est anxiogène alors autant faire comme on peut pour rester en forme.
C’est ce moment que choisissent nos deux enquêteurs pour sortir de la mairie, l’air relativement sérieux, ce qui fait redescendre notre trêve de bien-être collectif de plusieurs crans.
Alex, qui parle mieux français qu’Angelo, prend la parole :
— Les nouvelles ne sont pas bonnes. Juliette a des soucis selon eux car elle a demandé à voir la police. Elle souhaite avoir accès à des archives, ce qu’ils lui ont refusé, avant de se rendre compte que ce n’était pas la bonne mairie. Elle s’est mise en colère et a dit que si la police s’en mêlait, ils allaient changer d’attitude. Ils n’aiment pas trop les menaces ici et encore moins en lien avec la police. Un homme est intervenu pour ramener le calme. Il la connaissait et était venu avec elle apparemment, mais ils n’en savent pas plus sur lui. J’ai réussi à obtenir le nom de la mairie concernée. C’est un village à côté, Casate.
— Bon, alors direction Casate ! s’écrie Rose en se dirigeant vers la voiture.
— Et les archives qu’elle a voulu consulter ? Tu as pu en savoir plus ?
— C’est sur une famille, les « Lemario ». Des habitants d’ici apparemment, répond Angelo.
— Bon. Allons à Casate alors.
On reprend tous la route, mal à l’aise ; le vent d’insouciance qui volait quelques secondes plus tôt est définitivement parti avec la chaleur pesante et moite de cette journée trop chaude.
 
Dans la voiture, je ne sais pas pourquoi mais j’ai besoin de Fabrice. Je ne le reconnaîtrais pour rien au monde mais je donnerais tout pour qu’il soit là, pour qu’il me fasse rire, qu’il me prenne dans ses bras avec son insouciance habituelle. Pour que j’aie l’impression qu’il gère comme il le fait toujours, sans rien laisser paraître. Pour qu’il me fasse croire que ce n’est rien et que tout va bien se passer, même si je sais que c’est faux et même si je n’y crois plus.
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Alors que plusieurs sont partis du côté de la mairie, Lana et moi nous retrouvons toutes les deux à arpenter les rues de Casate dans un sens pour interroger les gens, pendant que les autres font l’autre sens. On marche en silence en attendant de croiser le prochain villageois quand Lana me dit :
— Merci Amandine.
— De quoi ?
— De rien, de ne pas m’embêter, me dire que je fais n’importe quoi avec Alex. Tu as même pris ma défense, hier soir.
— Ah bon ? Je ne m’en souviens pas.
Je n’aime pas parler de ça. Je ne suis pas douée pour parler sentiments. Ça me gonfle. Mais là, je ne sais pas pourquoi, je m’entends lui dire :
— Ben merci à toi aussi, alors.
— Pourquoi ?
— Pour rien. Pour avoir pris ma défense toi aussi. T’es pas si chiante que ça en fait, Vampirella.
Elle ne dit rien mais je la vois sourire.
— Pourquoi on a toujours été comme ça ? me demande-t-elle. Je veux dire, toutes les deux, à se chercher des noises.
— C’est comme ça. Pourquoi le scorpion est un scorpion, la tortue une tortue ?
— C’est quoi le rapport ? s’exclame-t-elle en riant.
— Tu connais pas l’histoire ? C’est une petite tortue qui va pour traverser un lac et un scorpion passe. Il lui dit qu’il doit retrouver sa promise en face mais qu’il ne peut pas car il ne sait pas nager. Il demande alors à la tortue de le prendre sur sa carapace et de l’aider à traverser, qu’il lui sera éternellement reconnaissant. La tortue est inquiète, elle se sait faible et sans défense face au scorpion et elle le lui dit : « Mais si toi, scorpion, il te prend l’envie de me piquer, tu me tueras, et je ne pourrai rien faire pour t’en empêcher. » Le scorpion lui répond qu’il n’a aucun intérêt de faire ça car sinon il coulera lui aussi et ils mourront tous les deux. Convaincue, la tortue se dit que l’argument tient la route, et par pitié pour ce scorpion loin de sa promise, finit par le prendre sur le dos pour l’aider à traverser.
Je m’arrête de parler car on croise un Italien à qui on montre la photo de Juliette pour savoir s’il l’a vue. Il nous fait signe que non, on reprend notre route. Et moi mon histoire.
— Alors le scorpion grimpe sur la carapace de la tortue et celle-ci se met à nager pour atteindre l’autre rive. Mais arrivés au milieu de l’eau, juste au moment où on aperçoit la copine scorpion qui attend de l’autre côté, le scorpion lève son dard bien haut et le plante dans le cou de la petite tortue. Celle-ci se débat mais elle sent sa fin arriver et alors qu’elle coule, entraînant le scorpion avec elle au fond de l’eau, elle lui dit « Pourquoi ? ».
— Ben oui, pourquoi ? demande Lana avec ses grands yeux inquiets.
— Parce que c’est dans ma nature, répond le scorpion.
 
On s’engage dans une deuxième ruelle qui monte et Lana murmure :
— Et donc je suis la tortue…
— Et moi le scorpion.
— Ma foi, ça se tient.
— C’est tout ? Je pensais que tu essaierais plus de te défendre en disant que les gens changent, que la nature n’est pas aussi dure, que les humains réfléchissent et que c’est pessimiste de voir les choses comme ça.
— À quoi bon ? répond Lana en souriant. Je n’en ai pas besoin, tu arrives aux mêmes conclusions toute seule…
Je souris. OK. Elle a marqué un point.
On continue à marcher en silence. Je n’en peux plus de cette chaleur. Je m’adosse contre un mur à l’abri du soleil et j’allume une cigarette. J’en propose une à Lana qui refuse, bien sûr.
— Eh bien, petite tortue, on n’est plus rebelle ?
— J’y vais à petites doses dans mes bêtises, c’est pas pareil, me répond-elle en riant. Mais toi, grand scorpion, pourquoi tu es si différente ?
— Moi ? Différente ?
— Oui, toi. Je te trouve moins… agressive. C’est moins marrant de te chercher des noises, comme tu dis. J’ai l’impression que tu es fatiguée, ou que quelque chose t’inquiète, et cela ne te ressemble pas. Rien de grave ?
Je souris. Je me laisse glisser contre le mur en fumant ma cigarette et je regarde le magnifique ciel bleu d’Italie quelques instants avant de lui répondre :
— Pas faux, la tortue. Tu vois, je n’aurais jamais pensé que ce serait à toi que j’en parlerais en premier, mais bon, autant commencer par le dire à l’une d’entre vous et voir l’effet que ça fait. Voilà, je vais être mère.
— Quoi ?
Alors là, c’est un cri du cœur.
Comme je ne réponds pas, Lana se laisse glisser à côté de moi, oubliant très certainement momentanément ses allergies diverses et le fait que le trottoir doit être rempli de milliers de microbes agressifs.
— Mais c’est cool ! s’exclame-t-elle. Non ? Mais pourquoi tu fumes comme un pompier ?
— Attends. En fait, je ne suis pas techniquement enceinte encore. À vrai dire, j’allais justement arrêter de fumer et j’avais sérieusement réduit ma consommation avant cette semaine et l’enfer que l’on vit ici. Je sais que tu ne peux pas comprendre. Tu vas me juger et me prendre pour une grande malade, une folle ou une conne, comme tu veux. Mais au fond de moi, j’ai toujours voulu être maman. Depuis Lydie, justement. Sa trahison m’a détruite mais ne m’a pas enlevé mon envie. Les filles d’après, c’était des passe-temps pour fuir, et depuis quelque temps c’est comme si je passais un casting pour trouver la bonne.
Comme je fais une pause, Lana en profite.
— Enfin cela dit, petit scorpion dont c’est dans la nature, va falloir que tu apprennes quelques trucs sur cette nature. Si personne ne te l’a dit, ça va te faire un choc. Tu sais, même si tu trouves la bonne, comme tu dis, ça va être compliqué de faire des enfants avec elle…
Comme je la regarde de travers, elle éclate de rire et me prend ma cigarette des mains pour tirer quelques taffes. Lana qui fume ? J’aurais décidément tout vu !
Je reprends :
— Je suis suivie par un laboratoire en Espagne pour une fécondation in vitro. Ça fait un an maintenant que je suis sur ce projet. Ma dernière compagne le savait, elle me soutenait mais ça ne l’a pas empêchée de fuir. Elle a fini par m’avouer qu’elle n’était pas prête. J’en ai marre des « pas prête », justement. Moi je le suis. Je suis plus âgée que vous, j’ai trente-trois ans et je sais ce que je veux. Ça peut paraître fou, mais je te jure, je sais ce que je veux. J’ai regardé toutes les méthodes, toutes les possibilités. Il y a l’option one shot avec un inconnu. Trop compliqué pour moi. Avec un peu d’alcool j’en suis capable, mais c’est partir sur de mauvaises bases, dis-je en riant devant la tête angoissée de Lana. Non, sérieux. C’est surtout que je ne veux pas prendre n’importe qui et imposer un enfant à quelqu’un qui n’en veut pas. Faire un enfant dans le dos, c’est pas possible.
— C’est tout à ton honneur.
— Merci. Sinon il y a des sites de rencontre en France pour hétérosexuels ou homosexuels qui veulent juste avoir un enfant. J’ai essayé. C’est pas mal. L’idée, c’est de mettre en place un contrat, un peu comme lors d’un divorce avec une garde alternée mais dès le début de la conception. J’aimais bien l’idée.
— Je ne connaissais pas ce site.
— Je m’en doute !
C’est marrant, je n’aurais jamais cru pouvoir parler de ça avec quelqu’un et encore moins avec Lana, mais depuis que j’ai commencé, je ne peux plus m’arrêter. Ça fait du bien de le partager, en fait. Et finalement, Lana est une oreille attentive.
Avant de sentir le moindre reproche dans sa voix, je continue et je débite tout ce que j’ai sur le cœur. Si je m’arrête, je ne recommencerai plus, je le sais.
— Alors j’en ai rencontré deux. Deux hommes qui veulent un enfant. Un de quarante ans et un de trente-huit. J’ai passé des mois à sélectionner leur profil sur le site et à communiquer avec eux par mails. Mais quand je les ai rencontrés, j’ai pris peur. Le premier avait la tête d’un tueur en série encore puceau. Je comprends pourquoi il n’arrivait pas à trouver la future mère de ses enfants sans la contraindre avec une arme !
— Ouche !
— Le second, c’était… c’était… Tiens, c’est pas compliqué : Mel en mec !
— Non ? Il a fait venir sa mère au rendez-vous ?
— Oui !
On a éclaté de rire.
Un ange est passé et je n’ai pas osé reprendre la parole tout de suite. J’attendais trop les commentaires de Lana, sa désapprobation de bonne sœur ou ses conseils avisés comme elle en donnait tout le temps à la fac. Mais rien de tout cela n’est venu.
— Je comprends ta démarche, me dit-elle soudain. Je trouve ça génial, même. Pas évident mais génial. Ça fait beaucoup d’infos, tout ce que tu viens de me dire là, mais en y réfléchissant assez vite, dans un premier jet j’entends, je me dis que l’Espagne me semble être une bonne idée. Tu fais un enfant pour toi. Je sais que tu iras au bout, en plus. Quand tu as une idée dans la tête, tu ne l’as pas ailleurs ! Tu en as parlé à tes parents ?
— Oui. Ça a mis du temps mais ma mère est à fond et me soutient. Elle se dit que si ça peut me faire arrêter mes conneries, mes sorties et ma consommation de clopes, c’est encore mieux.
— Excellent ! s’exclame Lana en riant. Elle n’a pas tort. Alors c’est cool ! Je fais quoi ? On doit te féliciter dans ces cas-là, non ? Au moins pour avoir pris ta décision. Alors, félicitations ! me dit-elle en me donnant un petit coup d’épaule.
Je m’allume une nouvelle cigarette, vu qu’elle a gardé la mienne, et ne réponds pas.
— Tu as fait tous les tests, si j’ai bien compris. Et la grande opération bébé est prévue pour dans longtemps ? demande Lana.
— Environ deux mois.
Elle me prend la clope de la bouche et la jette plus loin.
— Alors ma belle, je ne suis pas médecin, mais ça, va falloir sacrément ralentir.
— C’est toi le scorpion de l’histoire, en fait ! Chassez le naturel il revient au galop !
Je souris quand elle m’aide à me relever, et avant qu’elle ait le temps de me répondre, on entend Rose en bas de la route qui nous appelle :
— Les filles ! venez vite il y a du nouveau !
Je regarde Lana qui époussette frénétiquement l’arrière de sa jupe et je lui fais promettre de ne pas en parler pour l’instant.
— Tu me prends pour qui ? me lance-t-elle en sortant un mouchoir de sa poche pour se nettoyer les mains. Bien évidemment que je n’ai rien entendu. Il y a un temps pour tout. D’abord, je dois me remettre de notre complicité nouvelle, et ça, ça prendra du temps, m’explique-t-elle avec un clin d’œil. Ensuite, je dois me connecter sur les sites Internet pour savoir ce que tu dois manger ou pas avant une intervention de ce type. Ben oui, je serais une organisatrice de voyage de merde si je n’adaptais pas mes plats à la santé de mes invités ! Perdre la futur mariée oui, mais mal vous nourrir : ma réputation ne s’en remettrait pas ! Je n’en parlerai jamais tant que tu ne le feras pas, je te le promets, conclut-elle en reprenant son sérieux.
Quand on rejoint les autres, Rose nous explique :
— Alex a eu des infos à la mairie d’ici. Effectivement, une Française est venue pour demander où trouver la famille Lemario et avoir des informations à leur sujet. Mais il n’arrive pas à en tirer plus. Angelo a réussi à trouver dans l’annuaire quelques Lemario. On vous attendait pour prendre une décision.
On se regroupe tous au centre du village et une voiture arrive avec un homme d’une cinquantaine d’années. Il sort et prend Alex dans ses bras. Bon, ce doit être l’ami qu’il attendait pour nous aider dans nos recherches.
Mélanie râle en disant qu’évidemment ça ne pouvait pas être le même que les deux autres, mais personne ne relève. Il a l’air de très bien s’entendre avec Alex et est ravi de rencontrer ces « magnifiques jeunes filles » comme il précise en nous embrassant toutes sur la joue. Il me fait rire et malgré sa bedaine et son crâne dégarni, il a tout de même un certain charme. Mais bon, bien sûr, je ne suis pas une référence.
On va tous manger dans un petit restaurant du village, ravis de nous poser un peu pour réfléchir.
Je me dis qu’ils vont nous accueillir à bras ouverts car ils ne doivent pas souvent avoir autant de monde, mais le restaurant se remplit rapidement et je me rends compte qu’il est en réalité très réputé et donc très fréquenté.
Les gens parlent fort, il fait une chaleur incroyable mais les pizzas, les poissons et les risottos servis sont délicieux. Le charme à l’italienne dans toute sa splendeur !
On parle de tout et de rien mais rapidement la conversation reprend sur « l’opération Juliette », comme tout le monde l’appelle désormais.
On décide de former plusieurs équipes cet après-midi pour aller sonner chez tous les Lemario recensés. Il y en a seulement six dans les parages, donc ça devrait être rapide. Que va-t-on leur demander ? Ça c’est un autre problème. Sans doute faudra-t-il improviser. Ce qui est sûr, c’est qu’on leur montrera une photo de Juliette.
Je résume alors la version officieuse. On recherche un homme qui devrait avoir environ notre âge aujourd’hui et qui a pu connaître Juliette dix ans auparavant. On part du principe qu’elle recherche son amour de jeunesse.
On explique rapidement à Antonio, l’ami d’Alex, l’histoire complète et celui-ci nous assure de tout son soutien. Il dit qu’il va appeler des amis à la mairie qui est l’équivalent de leur préfecture pour avoir des informations sur cette famille qui vivait ici vers 2008 quand Juliette était en vacances dans le coin.
C’est pas si compliqué que ça, en fait.
En plein milieu du repas, le portable de Rose sonne. On la voit pâlir et on devine que c’est son frère.
Elle se lève pour aller prendre l’appel dehors et nous dit qu’il est temps d’en savoir un peu plus de ce côté-ci aussi.
On n’a pas le temps de la stopper qu’elle est déjà dans la rue, le téléphone à l’oreille.





La sixième. Rose





J – 14.
Eh bien, je viens de m’en sortir avec des pirouettes dont je ne me serais jamais crue capable !
J’ai entourloupé mon frère, moi la petite gentille. La fifille à son papa qui va épouser un dentiste. Face à Sam, le grand Sam qui réussit tout ! Hé hé hé.
Bon, je ne suis pas super fière de moi de lui avoir menti, j’avoue, mais je ne lui ai pas non plus complètement menti. J’ai dit ce que je voulais et il a entendu ce qu’il voulait.
Passé ce bref moment d’euphorie, je fais le point sur ce qu’il vient de me confier, et c’est pas joli joli.
Apparemment, Juliette et lui ont connu quelques problèmes de couple. Et j’ai la nette impression que mon frère ne me dit pas tout. La désagréable impression même, maintenant que j’y repense mieux, que non seulement il ne m’a pas tout dit, mais qu’il m’a lui aussi « grave entourloupée » ! Pas de quoi être fière de moi donc. Moment de gloire bien éphémère…
Bon ! Quoi dire aux autres, maintenant ? J’ai besoin de réfléchir avant d’y retourner et de me faire harceler de questions. Si je suis trop directe et balance tout ce que m’a dit Sam plus les soupçons que j’ai sur ce qu’il m’a caché, elles risquent toutes de prendre un billet retour en laissant Juliette à ses amours et en débloquant leur week-end prochain pour cause de mariage annulé. Seulement je ne peux pas leur cacher des choses non plus, sinon elles m’en voudront à mort, si elles l’apprennent. Et moi, j’aurais l’impression de les trahir ; et après ces quelques jours passés avec elles dans un climat de confiance mutuelle, ça m’ennuierait.
Non, le mieux c’est de leur dire exactement ce que Sam m’a dit, sans en ajouter et sans leur laisser croire qu’il peut y avoir pire. Et ensuite… Eh bien, chacune fera ce qu’elle voudra ! Si elles veulent rentrer, elles rentreront. Quant à moi, ma foi, quelques jours de plus avec Angelo ne vont pas me faire de mal, après tout… C’est un amant tout à fait agréable pour un jeune étudiant un peu roots comme lui, et j’aime bien son côté débraillé et un peu perché. Il n’y a pas de mal à se faire du bien, n’est-ce pas ?
J’essaye une fois de plus de composer le numéro de téléphone duquel Juliette m’a appelée hier mais en vain ; il est toujours éteint. Ça devait être un truc prépayé ou le portable de quelqu’un d’autre, mais en tout cas, une chose est sûre, elle ne l’a pas avec elle.
J’aperçois au fond du restaurant le dos d’Angelo et je me dis qu’il est quand même bien fichu pour un étudiant qui passe ses journées à glander. Il doit faire un minimum de sport, quand même. Il faudra que je lui demande à l’occasion. Ou pas. Après tout, ai-je besoin d’en savoir plus ? L’essentiel, c’est qu’il soit super bien bâti.
C’est en souriant à cette pensée et à la nuit probable qui m’attend avec mon bel amant que je pousse la porte du restaurant pour rejoindre le groupe.
Les filles se perdent toutes dans leurs questions avant que j’aie le temps d’en placer une et finissent par se taire en voyant l’inefficacité de la méthode.
Je m’assieds, bois une gorgée d’eau et explique :
— Tout va bien. Sam est inquiet que Juliette ne réponde pas. Je lui ai assuré qu’elle allait bien. Ce qui n’est pas en soi un mensonge, car a priori elle est encore vivante. Ensuite je lui ai dit qu’elle avait besoin de décompresser et j’ai laissé un peu en suspens. Genre « Tu sais que je sais mais je ne te dirai pas ce que je sais ».
— Je ne comprends pas, dit Lana.
— Elle a laissé planer un doute sur le fait que ce n’est pas normal que Juliette ne veuille pas lui parler et qu’il savait pourquoi, traduit Kate.
— Ah. Pas con. Et ensuite ?
— Il a mordu doucement à l’hameçon. En gros, il m’a dit de prendre soin d’elle, et quoi qu’elle veuille faire, de la laisser faire. Que Juliette n’était pas une fille facile, mais que « tu me connais petite sœur, je ne serais pas tombé fou amoureux d’une fille normale ».
— Mais qu’est-ce qu’il entend par là ? demande Mélanie.
— Chut, laisse-la parler, intervient Amandine. Oui, qu’est-ce qu’il entend par là ?
— Il m’a dit qu’ils avaient eu une dispute, rien de grave, mais que c’était en partie de sa faute à lui. Alors il culpabilise. Il m’a donné l’impression d’avoir peur.
— Non ! Le pauvre… Il culpabilise alors qu’on a perdu la mariée ? s’écrie Claire. Peur de quoi, au fait ? De la perdre ?
— J’en ai bien l’impression. Mais je ne pouvais pas lui en demander plus sans me trahir, moi aussi. Je ne faisais que le rassurer pour lui dire que tout allait bien se passer et que Juliette allait rentrer sereine et détendue de son enterrement de vie de jeune fille.
— Alors là, par contre, c’était ton premier vrai mensonge, me fait remarquer Kate.
Je hausse les épaules et poursuis :
— Je pense qu’il me ment, lui aussi. Enfin, qu’il ne me dit pas tout. Est-ce qu’il sait ce qui se passe vraiment ? Je ne pense pas mais quelque chose m’étonne et je ne sais pas quoi.
— Conclusion : on n’est pas plus avancées, dit Lana, pragmatique. On sait juste que, comme tout couple, ils se sont disputés. Peut-être que Sam sous-estime le problème, peut-être pas. Quoi qu’il en soit, on doit retrouver Juliette, parce que je vous jure que moi maintenant je veux en avoir le cœur net. On la retrouve, on s’assure qu’elle est en bonne santé et que tout va bien, et qu’elle soit mariée, en cours de se marier avec un autre, ou prête à se marier la semaine prochaine avec Sam, je me casse et je retrouve ma vie pépère ! Trop d’aventures tuent l’aventure ! J’ai ma dose.
— Merci pour moi ! lui dit Alex. Remarque avec toi, je commence à avoir l’habitude de me faire jeter. Ça ne m’est jamais autant arrivé par la même femme en si peu de temps ! Tu as pris des cours ou quoi ?
On éclate toutes de rire, sauf Lana qui le regarde en panique, se rendant juste compte de ce qu’elle vient de dire.
— Ah oui… mais je… non, bafouille-t-elle. C’est juste qu’en fait je ne suis pas habituée à être épaulée par un homme. Mais c’est le seul côté positif de cette histoire. Et l’aventure à petites doses, ça me va très bien.
Il sourit et l’embrasse doucement sur les lèvres, ce qui nous fait toutes fondre.
 
— Allez ! dis-je enfin. Reprenons-nous. On est toutes d’accord, je crois. Recherche de la famille Lemario cet après-midi et si ça ne donne rien on rentre à l’hôtel et basta. On ne pourra plus rien faire d’autre, de toute façon.
— D’accord ! répondent-elles toutes en chœur en levant leur verre.
Angelo et Antonio les imitent en souriant mais semblent vraiment se demander ce qu’ils font là !
 
L’après-midi passe vite. On est toutes très fatiguées. Le manque de sommeil et la tension permanente commencent vraiment à se faire sentir et on n’a pas plus d’informations. Beaucoup de familles sont absentes lorsqu’on se présente à leur porte et parfois, il faut faire pas mal de route pour aller dans la maison indiquée sur Internet plus loin dans les terres.
On en a marre, on a chaud et on commence toutes à se prendre la tête. Angelo râle beaucoup et en a ras le bol de faire taxi. Pas patient, l’Italien !
L’espoir reprend vers 17 heures quand on reçoit un coup de fil d’Antonio. Il a fait jouer ses contacts et a des informations. Il existe trois Lemario de l’âge que l’on cherche et l’un d’eux habite Casate. Il s’appelle Leandro.
Cependant, pas d’adresse pour Leandro. Ni du côté des renseignements d’Antonio ni du côté d’Internet. Ah, c’est bien, la technologie, mais ici dans ce petit coin de paradis au bord du lac de Côme, elle est totalement inutile.
Alors que je suis sur le point de craquer une fois de plus, Claire et Kate déboulent comme des folles.
— On sait où elle est ! annonce Claire.
— Non, n’abuse pas, Claire. On sait où elle est passée aujourd’hui, nuance. Un habitant l’a vue et nous a indiqué une direction. Il vient de nous le dire.
— Et c’est où ? demandé-je, le cœur battant.
— Simetero. C’est un restaurant ou un truc comme ça, non ?
— Euh, non, répond Alex pendant que mon sang se fige. C’est le cimetière, les filles.
— Quoi ? Mais il a dit « le garçone, là, et elle allée le voir » quand on a parlé de Lemario.
— OK, OK. Pas de panique. J’ai vu un cimetière en arrivant à l’entrée du village. Êtes-vous sûres qu’il a bien prononcé ce mot ?
— Je suis nulle en italien mais douée pour les langues, précise Kate, vexée. Oui, c’est ce qu’il a dit.
On part tous à pied dans la direction du cimetière que j’ai repéré à l’entrée du village. On dirait une procession.
— C’est ridicule, dit Lana derrière moi. Pourquoi on va là-bas ? Et qu’est-ce qu’on cherche, au juste ?
Alors que l’on arrive dans le petit cimetière, Alex propose que l’on se sépare.
— Mais on cherche quoi ? demande Angelo.
— Tu le sauras quand tu le trouveras, lui répond Alex en italien.
Je pars avec Angelo dans une allée de gauche et les autres se répartissent la droite et le centre.
Le cimetière est vieux et d’une autre époque mais possède un charme suranné et une ambiance que je ne saurais décrire. Malgré la chaleur, je me surprends à frissonner. Angelo le voit et me prend dans ses bras. Je ne comprends pas tout ce qu’il me murmure, mais quelle que soit la langue qui nous sépare, il a senti mon désarroi. Je reprends des forces, l’embrasse et reprends ma lecture de toutes les tombes que je croise. Mon regard s’arrête alors sur une tombe plus récente que les autres, seule au milieu de l’allée avec un magnifique bouquet de tulipes posées dessus. Les tulipes sont fraîches et mon angoisse explose en reconnaissant les fleurs délicates. Je lis alors le nom écrit sur la tombe et ne suis même pas surprise d’y trouver gravé : « Leandro Lemario ».
Je reste sans bouger. Un vrai froid me glace le corps et je ne peux pas parler. Mais qu’est-ce que c’est, ce bordel ? C’est quoi, ce délire ?
Angelo, qui a reconnu le nom aussi, appelle les autres, et les filles déboulent toutes quasiment en même temps, précédées de Lana et d’Alex.
— Des tulipes…, murmure Lana.
— Les fleurs préférées de Juliette.
— Mais qu’est-ce que…
— Mais pourquoi ? Ce n’est pas une coïncidence, n’est-ce pas ? demande Kate.
— Je ne pense pas, murmure Mélanie.
— Elle est venue sur cette tombe. Leandro est mort. Elle le savait, vous pensez ?
Alors qu’un lourd silence s’installe, mon portable sonne. Bruit incongru qui vient déchirer le silence du lieu. Je m’apprête à l’éteindre mais comme le numéro est inconnu et provient d’Italie, mon instinct me pousse à décrocher.
— Oui ?
— Rose, c’est moi, c’est Juju. Ça y est, Rose, c’est fini. Tout va bien. J’ai juste plus un sou en poche. Je vous appelle du portable d’un gentil monsieur mais c’est la catastrophe. Vous allez me maudire, les filles, mais venez me chercher s’il vous plaît. Je ne peux pas rentrer à l’hôtel.
— Oui, Juliette, bien sûr, on arrive !
Les cinq autres se pressent contre moi pour écouter.
— Tu es où ? Tout va bien ?
— Oui oui, ça va. Je vais bien, maintenant, assure Juliette. Ça va aller. Si vous pouvez m’envoyer un billet de train par Internet, je me connecterai dans un café. Il me reste dix euros.
— Mais non on va venir. Mais tu n’as pas ton sac ?
— Non. C’est une longue histoire. J’ai perdu ma carte bleue. Mais c’est pas grave. Ne venez pas toutes, ne vous inquiétez pas.
— Ne pas s’inquiéter ? Tu nous dis de ne pas nous inquiéter ? Mais Juliette, tu te fous de nous ou quoi ?
Le ton est monté malgré moi. Les autres sont dans le même état. Passé le moment d’angoisse et la joie d’entendre la voix de Juliette, la colère prend le dessus et ça fait du bien.
Je sens la main de Claire sur mon épaule et je regarde les filles qui me font signe de me calmer.
— Il ne faudrait pas qu’elle nous échappe de nouveau, murmure Lana.
Elle a raison.
Je reprends, plus calme :
— Bon. Ne t’inquiète pas, Juliette. Ça va aller mais là on est toutes à Casate.
Blanc.
— Vous êtes à Casate ? répète-t-elle.
Je la sens complètement décomposée au bout du fil.
— Oui Juju, on te cherchait.
— Mais, je vous avais dit… Oh, pardon, les filles. Vous avez trouvé quoi ? Vous êtes où ?
— Au cimetière, sur la tombe d’un certain Leandro Lemario…
Je n’entends plus rien au bout du fil et j’ai tout d’un coup peur qu’elle ait raccroché.
— Juliette ? Tu es toujours là ?
— Alors vous savez tout ? murmure-t-elle.
C’est Claire qui répond car elle est collée à mon visage pour écouter :
— Oui… Enfin non, on n’a pas tout compris.
— Venez les filles, je vous attends. Venez quand vous pouvez. Je vous attendrai au restaurant Movida et on se posera enfin. Je vous raconterai tout et j’espère que vous me pardonnerez.
— Mais où ? Dans quelle ville Juliette ? À Como ?
— Como ? Non les filles, Como c’est loin, tellement loin maintenant… Non, je suis à Milan.
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J – 13 au petit matin
Como. C’est là que tout a commencé. C’est donc là que tout devait finir.
J’ai vingt-huit ans et je vais me marier. Enfin normalement. Mais je ne mérite pas ma robe blanche. Pas parce que je ne suis pas vierge, ça, c’est le cas de beaucoup de filles d’aujourd’hui. Mais parce que mariée, je l’ai déjà été.
Alors que l’on est toutes enfermées dans la cellule d’une prison milanaise où on essaye de dessoûler, je leur raconte mon histoire.
— Ça n’a rien de romanesques, les filles. Vous allez être déçues d’avoir fait tout ça pour rien.
— Écoute, t’occupe pas du bébé, pousse la poussette. Le romanesque, on est capables de l’écrire nous-mêmes depuis quelques jours ! réplique Mélanie.
Je lève les yeux et les regarde.
Lana a les cheveux dans un tel état de nœuds que c’en est inconcevable. Je me demande même si elle pourra avoir une tête décente à mon mariage. Enfin, si on arrive à sortir de là un jour et qu’on rentre en France…
Mélanie, la douce et calme Mélanie, a un œil au beurre noir qui, a priori, ne date pas d’hier. Quand le flic lui a demandé si elle voulait appeler quelqu’un, j’ai cru qu’elle appellerait sa mère mais elle a ri comme une hystérique en disant que « non surtout pas ! », « qu’elle ne s’était jamais sentie aussi libre ! ».
Amandine est égale à elle-même, avec peut-être un peu plus d’alcool que d’habitude dans le sang, et dans les mains une espèce de truc brillant rouge. En regardant bien, je crois apercevoir le mot « Fiat ». Quand elle le triture, je reconnais effectivement le brillant d’un logo de calandre de voiture…
Claire a une griffure sur le visage et les cheveux dans tous les sens, on dirait une bimbo psychopathe. Je ne sais pas comment elle arrive à rester toujours aussi belle et rayonnante malgré tout.
Quand je me retourne, je vois Kate allongée sur la couchette de la cellule et je l’entends qui répète en boucle quelque chose du genre :
— Mais pourquoi je l’ai appelé ? C’est votre faute, Mel et Claire, votre discours à la con dans la piscine ! Your fault… Damn I should never do that… I should never do that…
Rose, ma douce Rose, a un sourire béat comme si tout cela n’était pas réel et qu’elle regardait le meilleur film de sa vie.
— Je crois que vous avez pas mal de choses à me raconter vous aussi ! dis-je alors en les regardant toutes.
— Tttt, d’abord toi, tu nous dois bien ça ! exige Lana.
C’est vrai. J’enlève de ma tête le voile que j’ai emprunté à la jeune fille qui fêtait son enterrement de vie de jeune fille dans cette boîte glauque. Ses copines l’avaient affublée pour la soirée d’un voile et elle était bien contente de s’en débarrasser quand je le lui ai pris ! Je triture le tulle rêche qui provient sûrement d’un magasin de décoration et je me lance.
Claire va s’allonger sur la couchette avec Kate, Mélanie s’assoit par terre à côté d’Amandine, Rose grimpe sur la couchette du dessus, et Lana fait les cent pas car elle n’ose s’asseoir nulle part, preuve qu’elle n’a pas changé tant que ça en quatre jours, elle.
Moi, je regarde dehors, dans ce couloir froid et lugubre d’un poste de police, qu’il soit italien ou français ne change pas grand-chose je pense, et je commence à parler sans les regarder, sinon je n’en aurai pas le courage :
— L’histoire commence il y a dix ans.
Déjà dix ans…
— C’est le début de l’été. J’ai eu mon bac et je vais entrer à la fac. Mes parents partent en vacances en Italie et je n’ai absolument pas envie de les suivre. Je suis bien ici, je vis une histoire passionnée avec Nicolas et je suis folle amoureuse. Mes parents le détestent, c’est encore mieux. Je sors avec lui depuis le début de l’année de terminale alors que lui, il a arrêté les études et waouh, ça m’impressionne. Il n’est pas conformiste comme mon père, pas conservateur comme ma mère, il est lui, tout simplement. Et surtout, c’est le premier avec qui j’ai une relation sexuelle, alors ça compte. C’est un mec bien. Je sais que ce n’est pas l’homme de ma vie, je ne vois pas les choses comme ça, mais en tout cas c’est celui que je vais garder pour emmerder ma mère qui me répète sans cesse qu’il a une mauvaise influence sur moi, avec sa vieille moto et son air blasé, qu’il n’a pas de boulot, pas un sou et que je finirai enceinte avant d’avoir eu le temps de reprendre mon souffle. Formidable, l’image qu’elle a de moi et de ma capacité à prendre le bon chemin, non ? Alors, rien que pour lui faire un doigt d’honneur indirect, parce que je suis jeune et con et parce que je me crois rebelle, je reste avec Nico.
À une semaine du départ, je continue d’espérer que non, je ne vais pas partir. J’ai déjà tout prévu : une grave maladie, une grippe pas possible ou un mal de ventre carabiné. J’imagine même mettre du sang partout sur mon oreiller pour faire croire que je saigne en toussant ! Oui, c’est idiot je sais, mais à dix-huit ans quand on aime… on est idiot. Avec le recul, je me dis que ma mère, je le sais aujourd’hui, aurait annulé son voyage plutôt que de partir sans moi et de me laisser à ma tante Lydia dans le sud de la France comme je l’avais prévu.
Quoi qu’il en soit, j’entrevois une ouverture car mon comportement horrible à quatre jours du départ fait que ma mère commence à ne plus savoir à quel saint se vouer, et que mon père laisse entendre qu’après tout ce sont leurs vacances aussi et que je ne vais pas les leur gâcher.
Je vous raconte tout ça car dans la vie, je le sais aujourd’hui, tout est une suite de coïncidences, de petits détails qui ont leur importance et qui font que l’on en arrive au point fatidique. Au jour J qui ne s’explique que par tous ceux qui sont avant.
Bref, je suis contente, il y a un espoir, je vais peut-être rester. Mieux, mon père me propose de m’amener où je veux ce soir-là car j’ai besoin de réfléchir à mon comportement et eux aussi. Alors il me dépose au garage du bout de la ville, où Nicolas fait quelques petits extras pour gagner quelques sous. Des sous qui lui servent principalement à acheter des cigarettes car en fait, en faux rebelle qu’il est, il vit toujours chez papa et maman et se fait entretenir par eux. Mais ça, je ne voulais pas le voir, forcément.
On arrive, papa me demande quand il vient me chercher et je lui dis que je rentrerai seule. Qu’on me ramènera – « on » étant bien sûr Nico, sur sa moto. Mon père en a tellement marre de moi qu’il finit par accepter en m’ordonnant d’être à minuit max à la maison. J’ai dix-huit ans, je suis majeure, j’ai eu mon bac L avec mention Bien, il ne peut pas m’imposer plus. Je le regarde partir, fière de ma petite victoire, et je pousse la porte du garage pour faire la surprise à Nico. En fait, c’est lui qui m’en fait une. Il est à quatre pattes, pas sur un carburateur ou un joint de culasse, mais sur ma copine Sara que je côtoie parfois au lycée.
Je suis choquée, furieuse, triste, perdue. J’ai surtout honte de moi, et avec le recul, je m’aperçois que sur le chemin du retour, que je fais à pied, je peste surtout sur le fait que ma mère va se gargariser en me disant qu’elle avait raison. Ce mec, je m’en foutais un peu, je le vois bien, mais ma fierté, elle, m’était très chère.
Je retourne la situation à mon avantage, enfin, que je croyais, en annonçant à mes parents que j’ai bien réfléchi et que je veux bien venir avec eux. Hors de question de passer un mois à croiser Nicolas et cette poufiasse, alors que jouer la fille trompée qui disparaît du jour au lendemain, je trouvais ça bien plus romantique et dans ma conception de la dignité.
Bien évidemment, ma mère a toujours su le pourquoi du revirement de situation – les mères savent ces choses-là –, mais elle n’a rien dit, de peur que je change de nouveau d’avis.
On part le samedi, on prend la route tous les trois. Je n’ai pas de nouvelles de Nico qui a mollement essayé de me joindre et que j’ai crânement laissé à la porte. Mais mon petit cœur en a quand même pris un coup car il était beau, le gredin, et puis c’était le premier, quand même. Exit le romantisme ! Sur la route qui nous conduisait à Como, je me disais que dans le film Dirty Dancing, j’aurais été cette conne de Lisa qui sortait avec Robbie sans voir que c’était un « queutard » idiot et sans charisme. Ça n’allait pas, mais alors pas du tout. Il me fallait mon Johnny Castle.
Et je l’ai eu.
Il s’est présenté le lendemain de notre arrivée sous la forme d’un magnifique Italien de vingt ans, serveur dans notre hôtel en extra, et qui s’appelait…
 
Je n’arrive pas à poursuivre, les larmes me gonflent la gorge. Je ne sais pas pourquoi je réagis comme ça, c’est de l’histoire ancienne mais la fatigue de ces derniers jours a eu raison de moi.
Comme je ne dis rien, c’est Amandine qui le dit pour moi :
— Leandro.
Oui, Leandro.
Personne ne parle dans la cellule de dégrisement, c’est comme si les filles aussi avaient fait le voyage et étaient dans cet hôtel, au bord du lac de Côme, cet été 2008, il y a déjà dix ans…
— Leandro était jeune, beau, intelligent, tout ce que je pouvais espérer. Il parlait très bien français car il était passionné par les langues. Il était galant, tendre, passionné surtout, comme je l’ai découvert peu de temps après. On est tombés amoureux. C’est le cas de le dire car je suis tombée dans ses bras un soir que je traînais au bord de la piscine, en train de penser à mes amours perdues. La piscine n’a pas changé d’ailleurs, elle est toujours aussi glissante sur le côté. Je m’en suis rendu compte dès que l’on est arrivées à l’hôtel. Car oui, c’était cet hôtel.
 
J’entends Mélanie et Claire glousser mais pas plus. J’ai peur d’entendre d’autres réactions mais non. Je leur en suis reconnaissante, je peux continuer mon voyage dans le temps.
Ce voyage je le fais seule, même si je les ai traînées avec moi car j’avais besoin de l’excuse de mon enterrement de vie de jeune fille, j’avais besoin de leur force aussi et de leur soutien, c’est certain, même si je refusais de l’admettre.
— Leandro m’a fait découvrir des choses magnifiques. On partait en scooter tous les jours après son service et on allait admirer la ville de Como en grimpant dans la montagne ou en prenant le funiculaire. Il n’y avait pas plus romantique. On faisait l’amour à la belle étoile et je vivais dans un rêve éveillé. Tout était beau, la ville, l’ambiance, l’homme et la façon dont il me traitait…
Mais ma mère ne le voyait pas de la sorte. Un garçon l’avait rendu involontairement à moi, elle n’allait pas en laisser un autre m’accaparer. Elle me harcelait, me cherchait partout, faisait intervenir mon père, me menaçait de me couper les vivres et de me jeter dehors en rentrant si je ne me comportais pas en adulte. Un soir où on s’est engueulées plus fort, elle m’a traitée de « marie-couche-toi-là ». Ça a été le mot de trop. Je suis partie avec la robe que j’avais sur le dos, à l’arrière d’un scooter, le cœur lourd mais l’âme heureuse. Le monde s’ouvrait à moi ! La liberté en dehors du joug maternel ! L’envie de vivre !
 
Je marque de nouveau une pause. L’histoire a vite basculé ensuite. Trop vite…
— Et puis ? me demande Kate.
— Et puis, c’est là, à Lezzeno, là où vivait la famille de Leandro, que mon destin a été modifié à jamais. Sa famille m’a accueillie avec quelques réticences, mais bon, leur fils était amoureux et j’étais belle et gentille. Mais je comprenais bien qu’ils prenaient ça comme une passade. Pour eux, j’étais un amour d’été. On ne le voyait pas comme ça nous, et on a voulu leur prouver. Alors on a commis l’irréparable sur un coup de tête. Quand certains se font un tatouage, d’autres se marient.
— Quoi ?
Ça, c’est à peu près toutes les filles qui hurlent en même temps.
— Mais comment c’est possible ? Sans publier les bans ? Sans l’accord des parents ? C’était pas gênant, que tu sois française ?
— Eh bien, justement, je croyais que ce n’était pas possible. Je pensais qu’il fallait que je fasse homologuer mon mariage en France ensuite. J’avais une peur bleue qu’il ne soit pas valable. Mais Ricardo, le cousin de Leandro, nous avait assuré qu’il connaissait quelqu’un qui connaissait quelqu’un… Et puis l’Italie, du moment que tu payes…
Leandro a payé, il y a laissé ses économies. Et j’ai eu un mariage ridicule mais qui semblait le plus beau de ma vie. À Casate, alors que, faiblesse de ma mémoire, je le situais à Lezzeno. Je portais une robe d’été en coton blanc. Des escarpins en espadrilles, des fleurs sauvages dans les cheveux et d’autres en forme de bouquet de mariée, mais original. C’était des tulipes cueillies par Leandro, mes fleurs préférées. Je réinventais Mai 68. C’était le 21 juillet 2008, j’étais partie de l’hôtel depuis quatre jours seulement. Je ne l’oublierai jamais. Alors que nous n’avions que deux témoins, son cousin et une fille du village, le monde ne nous suffisait pas pour exposer notre amour ! Nous voulions vivre ensemble, voyager, ne jamais nous quitter mais ne jamais rester au même endroit pour ne jamais être retrouvés et séparés. Nous sommes allés consumer cet amour dans sa chambre de garçon avant de prendre la décision de partir avec ma robe de mariée comme seuls bagages, et lui trois pantalons.
Et mes parents sont arrivés avec la police.
La suite a été un enfer de quiproquos, de soucis et de traîtrise. Sa famille m’a rejetée tout net, cette fois, lui n’a pas été soutenu et moi non plus. Alors, sous la pression familiale et peut-être pour me protéger – c’est ce que je me suis forcée à penser –, il m’a dit qu’il valait mieux que je parte. Qu’il reviendrait un jour me chercher, quand il aurait gagné plus d’argent mais que ça viendrait vite, que je ne m’inquiète pas. Qu’on allait leur prouver, à tous, que ce n’était pas une tocade, que l’on serait plus forts que les lois et que tout le reste et que de toute façon, rien ne nous séparerait jamais. Il était tellement sûr de lui…
Je fais une pause et reprends :
— Il avait tort. J’ai eu le cœur brisé qu’il ne se batte pas plus pour notre amour et je suis partie, docile en surface mais perdue à jamais au fond de moi. Nous sommes rentrés en France le lendemain. La fin de l’été a été une catastrophe. Pas une nuit où je ne pleurais pas dans mon lit. Contrairement à ce que je pensais, ma mère ne m’en voulait pas de ma fugue. Au contraire, je ne l’ai jamais vue aussi patiente, gentille et attentive. Je l’ai détestée encore plus ! Mais ce que je détestais par-dessus tout, c’était que j’avais l’impression qu’elle voulait me consoler. Mais de quoi ? J’étais heureuse ! J’étais mariée ! Même si on n’en parlait pas. Et plus les jours passaient, plus mon espoir s’amenuisait. Leandro ne venait pas, ne m’appelait pas. Pire, je ne savais pas si mon mariage était vraiment valable ou pas. Je n’avais rien, aucun papier pour le prouver.
J’ai fait ma rentrée à la fac. Je vous ai toutes rencontrées, Amandine d’abord et ensuite les autres. La suite, vous la connaissez. Je n’ai jamais plus aimé de la même façon depuis. Deux erreurs, c’était trop. Une part de moi voulait croire que j’étais mariée, et que Leandro allait revenir me chercher. Alors je me suis interdit d’aimer. Interdit de croire à l’amour. Interdit de me faire avoir de nouveau. Mes relations ne duraient pas. C’était très bien comme ça.
Jusqu’au jour… ce jour de décembre, deux ans après, où j’ai reçu une lettre. C’est ma mère qui me l’a apportée.
Il pleuvait sur le campus, et je ne m’attendais pas à sa visite. Je n’ai rien dit, j’étais contente de la voir car le premier trimestre était dur et je commençais à avoir de meilleures relations avec elle. Je trouvais ça sympa qu’elle me fasse une surprise. J’ai tout de suite compris que quelque chose clochait. Elle n’a rien dit mais m’a tendu une lettre. Le code postal était italien et on voyait qu’elle avait été redirigée plusieurs fois avant d’atterrir chez mes parents. Elle était pour moi : au nom de Juliette Hervé/Lemario.
Comme je ne dis plus rien, j’entends Rose murmurer du fond de la cellule :
— Il était mort…
— Oui, il était mort, confirmé-je. Quatre mois après notre histoire. Un stupide accident de la route. C’était son cousin qui m’écrivait, notre témoin. Je ne savais pas quoi penser. Leandro m’avait aimée, lui y avait cru jusqu’au bout. Il bossait comme un fou et mettait tout l’argent de côté pour pouvoir me retrouver en France et m’emmener avec lui pour voyager. Il voulait juste quelques euros d’avance pour au moins payer le voyage. Et moi, je n’y avais pas cru. Je l’avais classé dans les erreurs de jeunesse. J’avais l’impression de l’avoir trahi. De m’être trahie aussi. Je n’ai jamais pu en parler à personne. Même pas à l’une d’entre vous. J’avais tellement honte de moi…
 
Je grelotte. Je sens quelque chose sur mes épaules et je vois que Mélanie m’a posé son gilet sur les épaules.
— Et puis les années ont passé. J’ai continué de vivre mais sans jamais, au grand jamais, m’attacher. Jusqu’à Sam. Sam est l’homme que j’ai toujours attendu. Sam n’était ni un Nicolas, ni un Leandro, ni tous ceux du milieu. Sam, c’est mon antidépresseur à moi, ma bouée de sauvetage, mon tout, mon moi, mon amour… Et pour la première fois depuis longtemps, je me suis autorisée à tomber amoureuse. Il m’a demandé en mariage et j’étais la plus heureuse. Je voulais y croire, je voulais être heureuse. Et j’y ai cru, j’ai tout oublié. Jusqu’à cette lettre…
— Quelle lettre ? demande Claire, comme je me suis tue.
— À la publication des bans, obligatoire en mairie, j’ai reçu un courrier m’informant qu’il y avait un petit souci pour mon futur mariage, un détail auquel je n’avais pas pensé mais qui prenait la forme bien réelle d’une loi : l’interdiction de la polygamie. Mon mariage avec Leandro était bien réel !
— Mais il était mort !
— Oui, ça c’était le hic. Apparemment, ces cons de bureaucrates ont été assez forts pour retrouver la trace de mon mariage mais pas du décès de mon époux ! Et en plus, le mal était fait. Celui qui a ouvert le courrier ce jour-là, à la maison…
— C’était Sam, conclut Rose la main sur la bouche comme si elle ne voulait pas y croire.
— Eh oui. Il s’est senti trahi. Je ne lui en avais jamais parlé et il a très mal réagi. Ce que je comprends, bien sûr, mais sur le coup, avec le stress et la fatigue des préparatifs du mariage, je ne lui ai pas tout dit. Je ne sais pas pourquoi. J’allais lui dire que tout était réglé car Leandro était mort, mais ça n’effaçait pas le mensonge. Le fait que je ne lui faisais pas assez confiance pour lui dire que j’avais déjà été mariée. Il m’a dit que lui avoir caché mon mariage en Italie signifiait que Leandro comptait pour moi, que l’on ait passé quelques jours ou plusieurs années ensemble. Selon lui, j’avais des comptes à régler avec l’Italie. Et avant que l’on prenne le temps d’en parler, Sam a pris ses affaires et est sorti en emportant juste ses clés et son téléphone. Je me suis dit que ça allait passer, que je lui expliquerais mieux quand il rentrerait et que l’on aurait une bonne discussion et une réconciliation sur l’oreiller. Mais ça ne s’est pas passé comme ça. Il n’est rentré que le lendemain matin. Quand j’ai voulu savoir où il était allé, il n’a pas répondu. Il sentait l’alcool. Il m’a juste dit que mon passé planait sur moi comme un fantôme et que l’on ne vit pas bien avec des fantômes. Il m’a avoué avoir passé la nuit chez son ex, Esther, avec qui il a rompu il y a deux ans.
— Noooon ! s’exclame Rose, les yeux écarquillés. Il n’a pas fait ça ? Pas cette salope d’Esther ?
— Je ne sais pas. Je ne sais pas ce qu’il s’est réellement passé. On était blessés tous les deux, on s’est dit des mots qui ont dépassé notre pensée. On s’est fait du mal et j’ai une peur bleue que ce ne soit pas raccommodable. On a laissé passer les jours, continué comme si de rien n’était. Quand je lui ai dit que je partais pour mon enterrement de vie de jeune fille en Italie, il a compris. Il m’a laissée partir en pensant que je rejoignais mon premier mari, car je n’avais toujours pas réussi à lui dire que Leandro était mort. J’ai pleuré, beaucoup, en pensant que mon futur mari, le vrai, le seul, n’essayait pas de se battre pour moi. Et aujourd’hui, je suis perdue… Ai-je eu tort ? Sam a-t-il eu raison de vouloir me laisser régler cette vieille histoire toute seule ? Est-ce pour lui une façon de me prouver son amour en m’offrant cette liberté ou au contraire une façon de se rendre compte qu’il ne tient pas tant que ça à moi ? Il m’a appelée tous les jours avant mon départ, comme si en face il ne pouvait pas me parler mais par téléphone oui. Il m’appelait pour me dire de prendre de la crème solaire, qu’il avait vu que le soleil tapait fort en cette période, une autre fois pour me demander si j’avais fait tous mes vaccins. Enfin plein de petits détails qui me font dire qu’il doit m’aimer vraiment, qu’il se soucie de moi. Il a eu l’air d’avoir le cœur déchiré quand je suis partie pour prendre l’avion. J’avais l’impression d’être la dernière des garces. Et puis je me suis rappelé Esther. Je n’ai pas voulu en parler car ça faisait trop mal donc nous n’avons jamais abordé le sujet de cette nuit.
 
Je reste silencieuse un instant et reprends :
— Je me suis bêtement demandé si l’histoire ne se reproduisait pas. Au premier souci, Leandro ne s’est pas battu pour moi, même si en fait il n’a fait que ça mais je ne l’ai pas su. Sam me laisse me dépêtrer toute seule de mon passé, sans un mot d’amour, sans un encouragement, sans une promesse. Je suis perdue, les filles… Fatiguée et perdue.
— On le serait à moins, ma chérie, me dit Lana en me prenant dans ses bras.
— Maintenant que l’on comprend mieux, raconte-nous ce que tu as fait depuis ton arrivée ici.
— Oh, ça, dis-je en essuyant mes larmes, c’est une série de merdes et de malchance, vous ne pouvez pas savoir !
— Oh si !
Je les regarde sans comprendre, mais comme aucune ne daigne me donner la moindre explication, je raconte :
— Avant de partir, j’avais contacté un genre de détective privé sur place qui devait m’aider à trouver les papiers officiels de la mort de Leandro et surtout l’acte de mariage ou de décès pour que je puisse me marier en France. Il est venu me chercher à l’hôtel. J’avais prévu que ça durerait une journée, pas plus. On avait rendez-vous très tôt le matin. En rentrant du Made, j’ai décidé de ne pas me coucher, pour être sûre d’être à l’heure. En partant j’ai croisé Lana qui montait avec le bel inconnu du train. Au moins l’une de nous allait passer un bon séjour ! J’ai juste laissé un mot sur son lit, pour ne pas que vous vous inquiétiez. Mais, arrivée à Lezzeno, rien ne s’est passé comme prévu. Les gens que nous avons vus à la mairie ne voulaient rien entendre malgré tout l’argent que l’on pouvait leur proposer. J’ai menacé d’appeler les flics, vu le pot-de-vin que je leur avais donné, et les choses ont empiré. Je suis sortie comme une furie et mon détective m’a calmée en me disant que l’on devrait aller à Casate, là où il pensait qu’avait réellement eu lieu le mariage, comme la mairie de Lezzeno l’avait un peu laissé entendre. Mais quand je suis arrivée là-bas, rien ne s’est passé comme prévu non plus. Mes souvenirs sont revenus et je me suis rendu compte que je devais définitivement tracer un trait sur mon passé et faire le deuil que je n’avais jamais pu faire de Leandro. C’était important pour moi, pour mon avenir avec Sam. Je suis allée à la mairie qui m’a confirmé la présence d’un acte de ce type mais qui m’a envoyée sur Milan qui regroupe tous les documents officiels. Là, je pourrais plus facilement avoir une copie légale de ce que je cherchais. En sortant de la mairie, j’ai discuté avec un petit vieux adorable. Il avait connu les Lezzeno et savait que leur fils avait vécu une tragédie alors qu’il venait de se marier. Je lui ai dit « oui, comme moi », sans lui dire que c’était moi. Il a cru que j’allais me marier ici aussi et je n’ai pas osé le contredire. Je lui ai alors demandé où ce jeune homme avait été enterré et je suis allée rencontrer mon passé. Je me suis arrêtée chez un fleuriste et j’ai acheté la seule chose qui s’imposait : des tulipes. Les fleurs que je portais le jour de mon mariage et que Leandro m’avait cueillies dans le jardin de sa mère. Je suis restée quelques minutes ou quelques heures sur sa tombe, je ne saurais le dire, et je suis partie. Le détective avait trouvé le numéro que je cherchais depuis quelque temps : celui de Ricardo, le cousin de Leandro. Je devais lui parler, lui dire que sa lettre m’était arrivée si tard… Lui expliquer et aussi, l’écouter. Le détective m’a déposée dans un village voisin pour que je rencontre Ricardo mais m’a laissée tomber car je n’avais plus d’argent. Je n’en avais pas pris assez en partant. Apparemment, je n’avais pas choisi le plus honnête ! Moi et ma manie de suivre les mauvais… En plus, j’ai cru qu’il était parti avec mon sac à main, comme je vous l’ai expliqué hier soir. Les flics viennent de me dire que l’on avait retrouvé mon sac, je l’avais laissé à Casate, chez le fleuriste. Je crois que j’étais tellement chamboulée que je ne savais plus ce que je faisais, en allant au cimetière.
Donc, je suis allée chez Ricardo, qui heureusement était là. Il a été adorable. On a beaucoup parlé, et j’ai compris quelque chose. J’ai aimé Leandro, il m’a aimée, mais notre mariage n’aurait certainement pas tenu, si les choses s’étaient passées autrement. La réalité nous aurait rattrapés et la magie aurait cessé de fonctionner. Nous ne le saurons jamais. Ricardo m’a souhaité beaucoup de bonheur pour mon mariage à venir et m’a déposée à Milan à la mairie où j’ai pu avoir les papiers officiels indiquant que Leandro était mort mais que de toute façon, ironie du sort, mon mariage n’avait jamais été homologué et était donc non officiel.
— Merde ! souffle Mélanie.
— Comme tu dis ! Le but, finalement, n’était peut-être pas l’arrivée mais le voyage. Je crois que j’en avais besoin. Affronter cette partie de ma vie et de mon passé était essentiel. Bref ! Ensuite, plus rien, plus d’argent. Un employé charmant m’a prêté son téléphone, et comme une gamine qui appelle ses parents après sa énième connerie, je vous ai appelées à la rescousse. Et comme toujours, malgré toutes ces années, vous avez été là ! Et vous avez foutu un beau bordel, à ce que je vois !
On se met alors toutes à rire en se regardant une à une. Qu’est-ce que je les aime, mes copines ! J’ai peut-être toujours eu du mal avec les mecs, mais jamais avec les filles. Peut-être mon destin était-il là ? Peut-être que j’aurais dû craquer sur Amandine quand elle me voyait encore comme une future conjointe ? Non, je ne peux pas. Je suis faite pour les problèmes, donc par défaut, faite pour les mecs, CQFD.



5e PARTIE


Finalement, au cœur de cette aventure, les sept filles ont bien changé. Certaines trouvent l’amour, d’autres le perdent quand les dernières s’en contrefichent. Mais l’essentiel, c’est que les sept filles soient unies, encore plus que par un mensonge…
 
La première se développe.
La deuxième concrétise.
La troisième s’émancipe.
La quatrième accepte.
La cinquième apprend à vivre.
La sixième s’apaise quand
La septième affronte son destin.





La première. Claire





J – 4
Mon Dieu que je suis épuisée ! Passer la journée à convaincre Marie a été une rude épreuve. Mais au final, elle a compris que je ne lui laissais pas le choix. Je crois qu’il y a un temps pour tout. La douce et gentille Claire, c’est fini ! Oh, je ne compte pas devenir chiante et exigeante, non. Je veux juste rester moi-même et continuer de prendre la vie du bon côté. Et j’ai compris que pour être prise au sérieux, je devais arrêter de donner cette image désinvolte de moi. Contre toute attente, c’est une longue discussion avec Mélanie qui m’en a fait prendre conscience. En fait, il faut tout simplement que j’apprenne à avoir confiance en moi. Si moi-même je n’ai pas confiance en moi, je comprends que mon associée soit méfiante. Le problème ne vient pas de la méfiance de Marie mais de l’image hésitante que je lui envoie. Forte de cette découverte, j’ai pris les choses autrement ! Et ça fait un bien fou.
Je suis revenue de Como avec un départ de business plan pour l’agrandissement de la boutique, bien monté et bien ficelé. J’ai des idées et je sais ce qu’elles valent. Et même si c’est Marie qui a apporté une grande partie des capitaux de départ, le magasin fonctionne bien et l’investissement a été grandement rentabilisé, je n’ai plus rien à prouver. Donc je lui ai dit que oui, nous allions ouvrir une gamme hommes pour la saison prochaine et que je retournerai à Como pour rencontrer les fournisseurs que j’ai repérés. Mélanie pourra m’aider, d’ailleurs. Eh oui, Mélanie. Qui l’aurait cru ?
Je ne suis toujours pas remise de ce revirement. Ce voyage nous a fait beaucoup de bien et finalement, celle dont j’étais la moins proche est en passe de devenir une de mes plus proches collaboratrices. Elle parle un peu italien mais a décidé de se perfectionner, et depuis qu’elle a discuté avec cet Antonio, l’ami d’Alex, le nouveau copain de Lana, elle a pris de grandes décisions et semble sur la bonne voie. D’ailleurs, Antonio m’a fait prendre conscience de beaucoup de choses sur ma boutique. « On ne devient pas grand si on ne voit pas grand », aime-t-il répéter. Tout entrepreneur à un moment donné a des projets et les met en place en étant un peu mégalomane. Il a plusieurs magasins, donc il sait de quoi il parle. Je me suis rendu compte que c’est ça que je voulais en fait : développer mon affaire. Mon avenir amoureux peut attendre. Les romans d’amour, ce n’est pas pour moi, du moins pas pour l’instant. Je ne trouverai le bon que quand je me serai épanouie professionnellement. Et là, même si je suis contente de la boutique que l’on a ouverte avec Mélanie, je suis jeune et je ne vais pas me contenter d’aller tous les matins ouvrir à 10 heures et fermer à 19 heures tous les soirs. Je ferai ça dix ans avant ma retraite ! Pour l’instant, j’ai besoin d’action, de me prouver que je peux avancer, dans ma vie !
Niveau action, j’ai été servie, à Como ! Mais j’ai pris conscience de quelque chose : ce n’est pas parce que je ne veux pas me caser que je dois avoir une image dévalorisante de moi. Je ne suis pas une blonde écervelée qui ne sert à rien, sourit tout le temps et collectionne les hommes. Même si j’ai fini par me rendre compte que les filles ne me voyaient même pas comme ça. C’était moi, en fin de compte, qui me voyais comme ça.
Donc, la grande conclusion à tout cela : je n’ai rien à prouver aux autres, si ce n’est à moi-même !
 
Quand je suis rentrée, Romain m’attendait et j’ai voulu voir ce que ça me faisait. Le résultat a été édifiant : rien. Si je le savais déjà ? Bien sûr. Mais contrairement à d’habitude, je n’ai pas culpabilisé. Je ne l’ai pas quitté pour me jeter corps et âme dans une autre relation. Non. Je l’ai quitté pour me retrouver. Ça n’a pas été facile, quand même. Il tenait à moi, apparemment, et je me dis que je l’ai quitté à temps. Plus tard, cela aurait été beaucoup plus dur pour nous deux. Je lui ai promis de le rappeler si je me rendais compte que, tout bien réfléchi, il comptait pour moi. Je l’ai promis mais je sais que cela n’arrivera pas. C’est un homme adorable, mais ce n’est pas un homme pour moi ; il est trop gentil. Et pour l’instant, je n’ai pas de place.
Tiens, d’ailleurs je me dis qu’il irait mieux avec Mélanie. Mais bon, c’est pas le moment pour elle non plus. Elle apprend à vivre encore plus que moi et à se construire sans être dans l’ombre de sa mère alors je vais lui laisser le temps. C’est quand même à garder dans un coin de ma tête. Dans quelques mois peut-être, je pourrais organiser une rencontre entre ces deux-là, et… qui sait ? Ce serait amusant, nous si opposées en apparence. À la fac : la douce et fragile Mélanie, romantique et amoureuse, face à la déterminée et castratrice Claire, sûre d’elle et volage. Mais aujourd’hui, Mélanie semble bien plus déterminée que moi et elle se prend en main. Quant à moi, j’ai l’impression de repartir de zéro, de réapprendre à m’aimer et à me respecter, et ça commence par une petite cure de désintoxication des hommes. Concentration professionnelle, objectif boulot !
Ce besoin de prouver aux autres que moi aussi je suis quelqu’un de bien et que je peux construire ma vie avec un homme était une erreur. En même temps, être blonde, grande, élancée, et à forte poitrine ne m’a pas aidée. Je n’ai jamais voulu me battre contre cette image en m’habillant avec des vêtements amples et déformés, et j’ai toujours laissé les gens voir ce qu’ils voulaient. « Tu penses que je suis riche et écervelée ? OK, c’est que tu n’en vaux pas la peine. » Mais au fil du temps, je me suis perdue, et cette image est restée gravée en moi. Alors maintenant, il va falloir que je trouve un juste milieu. Garder ma personnalité et mon style, et surtout, je ne dois pas à tout prix vouloir me caser pour faire taire les « bons penseurs des normes sociales ». Ces normes nous enferment dans des cages étroites qui nous rendent complètement folles et malheureuses car on ne trouve jamais sa case parfaite.
À tel âge, tu dois être en couple. À tel autre, tu dois avoir des enfants. Tu es sexy ? C’est que tu es une fille facile. J’en passe et des meilleures.
Je vais continuer ce que j’ai toujours fait : gérer mon magasin de fringues. Si j’arrive à m’affirmer face à des négociateurs intransigeants et que ma boîte décolle, je serai accomplie. Et donc heureuse.
Tenir tête à Marie était la première étape et ça m’a donné un coup de boost. Ça me semble bien parti. Ma gamme hommes va voir le jour et je garantis que ça va être un franc succès ou je ne m’appelle pas Claire !
 
Bon, à part ça, le mariage de Juliette est dans cinq jours et je suis inquiète. J’apprécie beaucoup Sam et je pense qu’il serait parfait pour Juliette, mais s’en rend-elle compte ? Je suis bien placée pour savoir que l’on peut être complètement aveugle quand il s’agit de soi-même. Alors Juliette arrivera-t-elle à oublier le fait que Sam et Esther ont peut-être remis le couvert ? D’ailleurs aura-t-elle le fin mot de l’histoire, un jour ? Je ne sais même pas comment je réagirais, dans cette situation. J’ai passé cette semaine à Como à m’inquiéter pour elle tout en me demandant si les autres auraient fait pareil pour moi. Bien sûr qu’elles auraient fait pareil, j’en suis convaincue à présent. Maintenant il est temps de se poser la bonne question : où en est Juliette ?
 
Je repense à notre voyage mouvementé à Como en préparant ma valise.
Le mariage a lieu à Nantes, notre ville natale à quasiment toutes. Je dois retrouver les autres là-bas. J’ai hâte d’y être ! J’ai l’impression que je ne les ai pas vues depuis des mois alors que c’était il y a quelques jours à peine. Pourtant d’habitude, on reste plus longtemps sans se voir mais là, il s’est passé quelque chose, et ce lien qui existait entre nous est maintenant impossible à rompre. J’en ai eu la certitude cette nuit-là. Cette nuit où j’ai eu la peur de ma vie…
 
Je nous revois arriver à Milan avec la Fiat 500, Kate, Amandine et moi. Le bel Italien de Rose avait fini par abandonner cette folle poursuite mais avait gentiment prêté à Rose son Alfa Romeo pour deux jours. Lana et Mélanie étaient montées avec elle. Lana avait gracieusement refusé l’aide d’Alex, se disant qu’il en avait assez fait et nous confiant qu’elle ne voulait pas lui « être trop redevable ».
On a alors foncé sans réfléchir en se disant que l’on verrait bien sur place, que l’on prendrait une chambre d’hôtel en arrivant si on était crevées. L’important n’était pas là. L’important, c’était de retrouver enfin notre Juju et de savoir ce qui s’était passé. Car même si on refusait de l’admettre, en plus de l’inquiétude qui nous minait, on était curieuses…
J’avais échafaudé plusieurs hypothèses mais aucune ne trouvait grâce à mes yeux. Juliette en femme soumise qui suit un homme au détriment de ses copines ? C’était une des pires hypothèses mais je l’ai eue, je l’avoue. Je n’en pouvais plus de réfléchir à tout ça en boucle sans comprendre.
 
On est arrivées tard à Milan, et comme on avait peu dormi la nuit précédente – la nuit de notre « plongeon groupé » dans la piscine –, nous étions à bloc d’adrénaline et rien ne pouvait nous arrêter ! Enfin, presque rien.
Il a été très difficile de trouver le lieu du rendez-vous que Juliette nous avait donné. Sur Google il y en avait deux et bien sûr, le premier n’était pas le bon. Quand nous sommes arrivées au second, il a été très difficile de trouver une place pour se garer.
Au moment où une place s’est enfin libérée, alors qu’Amandine s’engageait, une voiture qui arrivait en face a foncé pour nous voler la place, comme si elle ne nous avait pas vues ! Le choc a été violent – ma nuque en ressent encore les secousses ! La fumée noire qui est sortie de la Fiat n’augurait rien de bon, et avant que l’on ait pu sortir de voiture, Rose jaillissait de la sienne comme un diable de sa boîte en hurlant :
— La Fiat ! J’avais dit de faire attention à la Fiat ! Putain, Amandine, on avait dit pas de pieds sur le tableau de bord pour pas la salir et là… là…
Amandine n’a pas fait dans la dentelle pour répliquer :
— Mais Rose, c’est pas un pied, là ! C’est pas une trace sur le tableau de bord ! C’est cette connasse qui m’est rentrée dedans !
C’était la première fois que je voyais la flegmatique Amandine paniquer. Car là, elle paniquait vraiment. Elle a examiné la voiture, a même ramassé le logo de la calandre qui était tombé par terre au milieu des débris.
Je les revois en train de se prendre la tête pendant que l’Italienne vociférait de son côté, Rose répétant en boucle :
— Mais c’est pas vrai, comment je vais rendre ça au loueur, moi maintenant ?
Et Amandine qui regardait, dépitée, toujours avec le logo à la main :
— Oui, c’est sûr que c’est plus embêtant qu’un tableau de bord sale…
On aurait dit un remake du Corniaud avec Bourvil : « Ah ben maintenant, elle va marcher beaucoup moins bien. »
 
Ça y est, mon vol est annoncé ! J’ai hâte d’y être ! Je suis déçue, Kate n’arrive que demain mais bon, en attendant, il y aura Amandine, Rose et Mel. J’aurai le temps de peaufiner mon business plan avec cette dernière, a priori elle est forte là-dedans. Et dans beaucoup d’autres choses, en fait. Quand on gratte le vernis de la douce Mélanie en quête du prince charmant, on s’aperçoit qu’il y a tellement plus à découvrir ! Comme pour moi, finalement. Comme quoi, les apparences, des fois, il faut plusieurs années pour s’en défaire !
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Eh bien voilà, je dois encore monter dans une de ces saletés d’avions de merde. Alors que je m’apprête à prendre un Xanax avec un verre de gin, je me retiens. Je ne peux plus, maintenant. Je dois être responsable. C’est ce que Lana m’a dit, et elle a raison. Waouh, « Lana » et « raison » dans la même phrase. Je dois vraiment avoir un problème. Mais ces quelques jours me l’ont fait découvrir sous un autre angle. D’abord, ça a été la plus dévergondée de nous toutes – enfin, future mariée mise à part ! –, et puis elle m’a soutenue et apporté beaucoup de réconfort. Et ça, je ne l’aurais jamais cru possible, venant d’elle !
Peut-être que quand j’arrête d’être agressive et d’emmerder les gens, ceux-ci me le rendent bien ? Petite leçon à en tirer, ma fille.
Quoi qu’il en soit, si elle n’avait pas été là, je ne sais pas comment cette semaine aurait fini…
Je jette un coup d’œil une dernière fois sur le papier que je viens de recevoir avec les derniers protocoles pour ma FIV. Je sens mon cœur battre plus fort, comme à chaque fois.
C’est dans moins de deux mois… Je ne réalise pas encore mais je sais que je n’ai pas peur. Non, au contraire. Mon cœur se gonfle rien que d’y penser. J’ai tellement hâte d’être maman…
Juliette et Lana vont m’accompagner. Ça change tout. Alors que je pensais être seule, je m’aperçois que non, je ne le suis pas et que je ne l’ai jamais été. Pas depuis cet été 2008 où j’ai été visiter cette fac à Nantes pour mes études d’histoire…
Bon, je ne comptais pas en parler tout de suite à tout le monde, mais Lana, après quelques verres, est du genre gaffeuse, alors… Je ne lui en veux pas. Au contraire. Qu’elles soient toutes au courant a été une bonne chose. Même si Juliette avait d’autres chats à fouetter, elle a mis ses problèmes de côté et s’est tout de suite intéressée à mon projet. C’est quelqu’un de formidable, cette Juliette, et je prie de tout mon cœur pour que ça s’arrange avec Sam, car je sais que c’est quelqu’un de bien lui aussi. Même si, en général, j’ai peu foi en l’espèce humaine, là je veux y croire. Il faut y croire. Il doit y avoir une explication logique.
 
Je prends mes clés et fonce à l’aéroport où m’attend Rose. C’est génial aussi d’avoir rencontré cette fille. C’est une bouffée d’oxygène à elle toute seule ! Un vrai rayon de soleil ! Moi qui pensais avoir assez d’amis, eh bien non, on n’en a jamais assez. De plus, je crois que Rose a trouvé une place particulière dans notre cœur à toutes. Face à six filles à fort caractère qui ont un passé en commun, c’était pas gagné pour elle. Or elle a su s’imposer en douceur et se faire respecter.
C’est surtout elle qui a continué à défendre Juliette même quand on n’y croyait plus, moi y compris, je l’avoue. C’est elle qui, alors qu’elle aurait pu tout de suite appeler son frère et tout lui déballer, a continué d’espérer et de tout faire pour trouver une solution à cette histoire. Je devrais penser à le lui dire tout à l’heure. On ne le dit pas assez aux gens, quand ils font quelque chose de bien. Tiens, je deviens fleur bleue. Les hormones seraient-elles en train de faire effet avec le traitement que j’ai commencé ce matin ?
Au fait, en parlant de traitement, plus d’alcool, plus de médicaments et plus de cigarettes pour moi. Ça va être l’enfer. Pour les cigarettes, je vais essayer de réduire plutôt que de stopper d’un coup. Mais je sais que d’ici le voyage en Espagne dans deux mois, j’aurai réussi à arrêter. J’en ai la volonté. Et j’ai surtout une peur bleue du harcèlement que Lana est capable de me faire si ce n’est pas le cas !
Je repense soudain à Lana, dans la boîte de nuit. Comme cette soirée nous a échappé c’est incroyable ! Mais d’où c’est parti ?
 
Il y a eu d’abord la voiture que cette connasse a emboutie. Et Rose, dans un état de colère et de stress inouï. Puis, au milieu de nos engueulades, Juliette qui sort tranquillement du restaurant d’en face où elle nous attendait en pleurant et en disant qu’on lui avait volé son portefeuille. On a eu du mal à comprendre quand elle s’est mise à crier que c’était lui le voleur.
On s’est toutes retournées pour voir un homme entrer dans une boîte de nuit. N’écoutant que notre courage – ou alors plus rien du tout tellement on était épuisées : il était déjà plus de 22 heures, la route depuis Como avait été longue, on avait peu dormi les nuits précédentes, et rien mangé depuis midi –, on a foncé dans cette boîte sordide.
J’ai dit à l’Italienne qu’on allait faire un constat et Rose a essayé de la calmer comme elle pouvait mais cette garce faisait tout un cirque ! Pour rien en plus, car son 4×4 n’avait pas l’ombre d’une éraflure ! On ne pouvait pas en dire autant de la jolie Fiat 500 écrabouillée dont l’avant ressemblait à présent à un museau de bouledogue… Je suis certaine pourtant que j’avais vu la place en premier, mais bon, entre la fatigue et l’angoisse, qui peut savoir ? Finalement l’Italienne est remontée dans sa voiture et est partie. Elle avait l’air louche et à mon avis, un constat ne l’arrangeait pas. Moi j’aurais préféré pourtant ; ça aurait été plus simple à expliquer au loueur. En même temps, tout dans ce quartier avait un air louche. C’est bien du style de Juliette ça, de trouver les endroits les plus glauques pour se perdre !
Je suis alors entrée dans la boîte de nuit pour rejoindre les autres.
À l’intérieur de ce trou à rats, Juliette essayait tant bien que mal de se frayer un chemin en nous expliquant son problème. J’ai juste compris « détective » et « portefeuille volé ». À peine arrivées au centre, plus de détective voleur en vue. Et là, Juliette s’est effondrée, en larmes. Rose était rouge de colère, Claire et Kate épuisées et râleuses, et Mélanie est revenue avec une bouteille de rhum. C’est à peu près tout ce dont je me souviens… Mon Dieu la cuite qu’on s’est prise ensuite… En même temps, du rhum avec notre état de fatigue et de stress, c’était pas l’idée du siècle.
Je souris en revoyant Mélanie crier pour couvrir le bruit :
— Maintenant ça suffit ! On est là toutes les sept. Demain est un autre jour avec les voitures et les constats à faire, Juliette qui se marie ou pas. Moi j’en peux plus, je suis à bout ! On boit cette bouteille pour se détendre et faire comme si tout allait bien et que l’on était bien à un enterrement de vie de jeune fille drôle et sans soucis ! Sinon, je le sais, on va rentrer à Como et aller toutes se coucher en faisant la gueule et ça, c’est hors de question !
Puis, ça me revient aussi, je vois Lana quelques minutes après revenir avec la seconde bouteille et dire cette chose improbable :
— On va pas partir sur une seule jambe, non ?
Et c’est là qu’elle a dit :
— Amandine, toi ça suffit ! Une future maman se contient, niveau alcool. Je n’ai jamais été mère mais je crois que c’est la règle numéro un.
Évidemment, elles me sont toutes tombées dessus et j’ai dû répondre à leurs questions.
On attendait les explications de Juliette mais celle-ci pleurait dès qu’on la regardait avec trop d’insistance, alors on a préféré passer la soirée comme si rien de tout ce bordel n’avait eu lieu.
C’est marrant quand j’y pense. Avec nos caractères différents, là, on était toutes sur la même longueur d’onde. « On verra plus tard », semblaient murmurer toutes les lèvres. Mais une chose était sûre, c’est qu’au fond de nous on l’attendait, ce « plus tard » ! Je me disais que Juliette nous expliquerait bien un jour, de toute façon. C’est elle, ça, on a l’habitude après tout. La mystérieuse Juliette de la fac. C’est ce qui créait son charme, cette part de mystère.
Mais fatiguées comme on l’était, avec si peu de sommeil, l’alcool est monté beaucoup trop vite…
Je me revois juste en prison, avec un morceau du logo de la Fiat dans la main et les flics qui m’interrogent.
Mes souvenirs reprennent au moment où j’ai commencé à dessoûler, quand Juliette a commencé à se confier… Quelle histoire, non mais quelle histoire !
Comme quoi, si j’avais été moins obnubilée quand j’étais jeune, si j’avais mieux écouté ce que me disait Juliette, j’aurais peut-être pu l’aider, la déculpabiliser par rapport à Leandro, je ne sais pas. Ou tout du moins être assez proche d’elle pour qu’elle se confie sur ce mariage. Et j’aurais compris dès le début. Peut-être même que j’aurais pu l’accompagner et être là pour elle. Ça me servira de leçon, tiens !
Alors que j’arpente le couloir de l’aéroport Charles de Gaulle à la recherche de Rose je murmure :
— Moins égoïste, Amandine, moins égoïste et le reste suivra.
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Je ne suis arrivée que depuis hier à Nantes et je suis déjà crevée ! La mère de Juliette est une vraie plaie. On critique la mienne, mais celle-là, franchement, n’est pas mal non plus. Sauf que Juliette lui tient tête depuis plus longtemps que moi, alors forcément ça passe mieux.
Enfin, la mienne ne risque plus trop de m’embêter, vu l’engueulade de ces derniers jours. Cela dit, aujourd’hui on a réussi à échanger un texto presque cordial pour se dire que l’on se verrait dans un mois, quand je descendrai au baptême de ma filleule. On essaiera d’avoir une discussion calme à ce moment-là.
Je suis fière de moi. J’ai réussi à lui dire ce que je pensais et à gagner mon indépendance. À vingt-huit ans, il était temps, non ? Heureusement qu’elle ne sait pas que je suis à peine à soixante kilomètres de la maison… Faites qu’elle ne sente pas mon odeur ! On ne sait jamais avec elle…
 
Je souris en rangeant les dragées dans les boîtes comme on me l’a demandé. Mais il y a combien de dragées et combien de boîtes ? Je n’en vois pas la fin ! J’espère qu’au moins ça servira… Si le mariage est annulé, je ne sais pas ce que l’on va faire de toutes ces dragées !
La mère de Juliette passe et me regarde de travers. Zut ! Elle a dû surprendre mon regard inquiet. « Ne laisse rien paraître, Mel. Concentre-toi sur ces fichues dragées. Deux bleues, deux roses, quatre blanches, les petites perles argentées, le ruban, deux bleues, deux roses, quatre blanches…
 
Je repense à cette nuit dans la boîte à Milan. Quelle nuit ! Je ne sais pas ce qui m’a pris d’aller chercher cette bouteille de rhum, mais sur le coup, ça m’a semblé une excellente idée. Et c’en était une, malgré tout. On n’était pas obligées d’en commander trois autres ensuite, c’est tout. Trois… Mais qu’est-ce qu’on avait dans la tête ?
Le moment crucial : quand je suis sortie pour appeler ma mère. Pourquoi j’ai fait ça, moi, alcoolisée comme je l’étais ? Traître, ce rhum, mais efficace ! C’était le moment ou jamais. Je devais en profiter. J’étais soudain pleine d’un courage… très éphémère, je le sentais.
Je suis donc sortie, j’ai pris mon téléphone et composé le numéro de ma mère. Elle a décroché à la deuxième sonnerie, comme toujours.
— Mel, c’est grave ? Que t’arrive-t-il ? Il est 2 heures du matin. C’est vrai, merde !
J’ai regardé ma montre, il était bien 2 heures. Mais bon, j’étais pompette, donc pas prête à me laisser emmerder par un petit détail de ce genre.
J’ai tout déballé. Dans le désordre je pense, je ne me rappelle pas bien, mais j’ai tout sorti : son oppression constante, le fait qu’elle me faisait du mal en voulant tout contrôler, que je détestais mon boulot et que c’était sa faute car elle me l’avait conseillé voire imposé, que je me voyais comme une moins que rien, que je m’en sortais mal avec les hommes car je voulais les épouser pour lui plaire à elle… Rien ne m’arrêtait, pas même son silence inquiétant – oui, elle ne m’a pas coupée une seule fois ! Je crois même lui avoir dit que je finirais peut-être avec une femme. C’était l’affront ultime que j’ai lancé juste pour la faire flancher, puis j’ai raccroché. Malgré l’alcool, je savais que j’avais jeté une bombe. Ça me fait frémir en y repensant mais c’était la meilleure chose que j’avais à faire.
 
Quand j’ai voulu retourner dans la boîte de nuit, ça a dégénéré. Je revois ce gros lourd qui me drague, son haleine qui empestait l’alcool, sa force quand il me retient. Il m’a prise pour une fille facile ! Moi ! Comme quoi, quand un homme a décidé d’être con, il est con.
J’ai essayé de le raisonner – enfin, façon « fille qui a trop bu » –, mais il est vite devenu encore plus lourd et il avait le regard un peu fou. Là, j’ai eu peur. C’est l’apparition de Kate qui a tout changé. Elle a essayé de lui parler pour le calmer mais elle ne parle pas italien et lui ne parlait pas anglais. Détail étrange, c’est ce qui a mis Kate le plus en colère. Vu l’alcool qu’elle avait ingurgité, elle n’était pas en meilleur état que moi et moins bonne négociatrice. Contre toute attente, le mec nous a regardées en nous insultant je pense, puis il m’a lâchée et s’est éloigné. J’entends encore Kate qui hurle dans son anglais natal :
— Why the fuck nobody speaks english here?
Et là, j’ai éclaté de rire comme une idiote. Le soulagement post-traumatique, certainement.
J’ai demandé à Kate ce qu’elle faisait là et elle m’a dit que les filles me cherchaient. On a alors voulu retourner à l’intérieur mais le pseudo-vigile qui nous avait entendues hurler nous en a empêchées. Genre « c’est une boîte select et on faisait trop de bruit ». Grave erreur de sa part. Kate s’est lancée dans une engueulade made in England, et moi… Eh bien moi, je riais encore plus tout en essayant de traduire en français. Mais plus le vigile nous repoussait en criant, plus on se marrait et on se fichait de lui.
Et puis cette femme est arrivée et les ennuis ont vraiment commencé…
 
Claire me demande à quoi je pense en me voyant sourire devant mes dragées. Je lui explique et elle éclate de rire. Maintenant que c’est derrière nous, on peut se marrer, mais sur le coup, cette fin de nuit-là, on ne riait pas vraiment, toutes enfermées dans la cellule.
Les flics avaient appelé l’hôtel où on séjournait à Como car, selon eux, ils avaient affaire à une bande « de jeunes délinquantes françaises venues pour chercher des embrouilles ». Chose qui leur a été confirmée quand le directeur de l’hôtel a dit qu’il voulait nous parler au sujet du tapage nocturne de la veille. On a eu du mal à comprendre, puis Kate, Claire et moi on a réalisé qu’il voulait parler de « l’incident piscine ». Le témoignage du directeur de l’hôtel n’allait pas vraiment plaider en notre faveur, là…
Avant qu’ils nous auditionnent séparément, on a eu le temps de se mettre d’accord sur une version plausible, pensant, avec nos trois grammes d’alcool dans le sang, que c’était la meilleure méthode pour être relâchées rapidement.
 
— Alors, on commence par quoi ? La gamme hommes ou une extension de la gamme femmes ? me demande Claire qui remplit elle aussi sa énième boîte de dragées.
Je suis ravie de parler de ça avec elle. Ce voyage en Italie a été une révélation sur beaucoup de choses.
D’abord on a pu dissiper ce malentendu, Claire et moi – rien de tel qu’un bain de minuit pour se rafraîchir les idées ! Et surtout, on a pu se rendre compte que Jean, le mec de notre vieille rancœur de fac, celui de la discorde, était un connard et que ni l’une ni l’autre n’y pouvait quelque chose.
Et puis, même si la réflexion sur ma mère m’est arrivée de manière brutale, j’ai compris qu’il fallait que je fasse les choses pour moi, et pas pour faire plaisir à ma mère.
Et, de fil en aiguille… Le lendemain, malgré un mal de tête incroyable, j’ai compris que je n’aimais vraiment pas mon boulot. Au deuxième Doliprane, je me suis rendu compte que j’avais fait plus de choses excitantes et folles en quatre jours que durant presque toute ma vie et toutes les pseudo-relations avec les mecs sur qui j’avais pu mettre le grappin. Ensuite, double ration de déprime, je me suis vue rentrer à Paris et reprendre mon job et là, là j’ai eu envie de pleurer. Ce n’était pas possible. Je ne pouvais pas avoir découvert tout ça sur moi, cette capacité à rebondir, à soutenir les copines, à garder un secret, à jouer les Sherlock pour ensuite reprendre ma petite vie tranquille et morne.
Je devais tout changer. Certes, ça fait peut-être beaucoup d’un coup pour moi, si routinière en temps normal, mais il faut que je tente le coup. De toute façon, appeler ma mère pour remettre les pendules à l’heure était déjà un grand défi personnel.
 
Alors, le lendemain de cette nuit en cellule, je me suis posée au bar de l’hôtel pour réfléchir et j’ai croisé Antonio, le pote d’Alex, qui venait le voir. Il m’a demandé comment c’était fini notre incarcération – les nouvelles vont vite en Italie ! – et quand j’ai eu fini de lui raconter nos péripéties, il a beaucoup ri et m’a dit qu’on était formidables. Je ne sais toujours pas si c’était un compliment mais je l’ai pris comme tel. Quand il m’a demandé ce que je faisais comme boulot, il a vu mon sourire disparaître et je ne sais pas comment on s’est mis à parler. Il parle bien le français et j’ai petit à petit retrouvé mes notions d’italien. Il suffisait juste que je pratique et que j’aie plus confiance en moi, comme d’habitude.
On parlait de sa boutique de vêtements quand Claire nous a rejoints. Antonio et elle se sont mis à discuter de leur métier commun. Au lieu de me sentir rejetée et de les laisser parler, comme je l’aurais fait en temps normal, la nouvelle Mélanie a pris part à la conversation, et c’est tout naturellement que des idées me sont venues pour le développement de la boutique de Claire. Encouragée par Antonio, j’ai pu laisser libre cours à mon imagination et reprendre les bases que j’aimais à la fac : les cours de management. Je me suis également rappelé les cours du soir que j’avais pris pour monter un business plan quand je voulais monter ma boîte de service en tout genre à Paris avec mon énième copain de l’époque – ça m’aura au moins servi à quelque chose, mes égarements de jeunesse !
Et, miracle, Claire m’a prise très au sérieux et m’a dit qu’elle serait ravie d’avoir mon avis et d’essayer mes idées ! Dès mon retour j’ai donné ma démission à mon cabinet d’assurances. Il me reste deux mois à tirer de préavis normalement, mais vu que j’ai des congés à poser, je compte bien le prendre à la cool.
De plus, j’ai fait mes comptes et j’ai un petit pécule de côté ; donc je peux voir venir. J’ai calculé que j’ai six mois d’autonomie en faisant bien attention pour découvrir ce que je veux vraiment faire. Mais ce que je veux faire POUR MOI cette fois. Pas pour faire plaisir à ma mère ou à un mec. En attendant, je vais aider un peu Claire, ça m’occupera et je sais que je vais adorer faire ça en plus.
 
En étant honnête, le problème ne vient pas que de ma mère. J’étais trop lâche pour affronter ma vie et ça m’arrangeait bien qu’elle soit toujours derrière moi et me drive.
Mais aujourd’hui ma fille, il est temps de grandir ! Et ça commence maintenant !





La quatrième. Kate
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Incroyable ! Si on m’avait dit le tournant qu’allait prendre ma vie en quelques jours, je n’y aurais pas cru. Cette semaine à Como a été la plus étrange et la plus folle de toute ma vie. Et pourtant j’en ai fait, des conneries ! Mais là, c’était carrément du grand art. C’était mieux que des conneries. C’était… c’était génial ! Et pas seulement parce que l’issue est heureuse. D’ailleurs non, on ne sait pas encore tout de l’issue. J’attends la décision de Juliette plus que tout.
Je m’en veux un peu, quand même. Je suis heureuse et je vole sur mon petit nuage alors que Juliette doit en être à se ronger les sangs. Mais je n’y peux rien.
« Pense aux conséquences de tes actes », me rabâchaient mes parents ! Il y a un temps pour tout : un temps pour être jeune et insouciante et se marier avec un bel Italien, et un temps pour prendre des décisions dans sa vie d’adulte avec les conséquences des actes passés. Je ne lui reproche rien, à Juliette. Je la comprends, même. C’est juste que je ne peux rien pour elle à ce stade. J’aimerais pourtant, mais elle doit avoir une conversation sérieuse avec Sam et mettre les choses au clair. Trop de secrets, ça n’a jamais été bon, dans un couple.
Claire m’en dira plus quand j’arriverai. Là, je suis en train de courir pour ne pas rater mon avion. Encore une fois, j’aurais dû m’y prendre plus tôt mais c’est plus fort que moi, je n’y arrive pas. Como n’aura pas tout changé. Ça a déjà changé pas mal de choses, cela dit.
 
Je n’ai pas raté mon avion et je me laisse tomber sur mon siège côté hublot. Tout en reprenant mon souffle, je me dis que je me sens bien. J’ai enfin quelques minutes à moi pour repenser à ces derniers jours. Si tout ce drame n’avait pas eu lieu, je n’en serais jamais arrivée là. Un mal pour un bien.
Je me revois dans cette cellule crasseuse. En même temps, je ne sais pas si la boîte de nuit n’était pas pire !
J’ai peu de souvenirs de la boîte, juste que j’ai beaucoup râlé car personne ne semblait parler anglais. C’est quand même incroyable pour une ville comme Milan, non ? Ça venait peut-être du quartier défavorisé où on était. Cela dit, l’enseigne de la boîte de nuit aurait dû nous faire fuir… Mais nous n’étions plus en état de réfléchir correctement. On avait juste envie de se poser comme des copines normales qui vivent un enterrement de vie de jeune fille normal. Il n’y avait que nous pour y croire.
Juliette était persuadée de s’être fait voler son sac à main par son détective alors qu’elle l’avait juste oublié chez un fleuriste. Et pour le coup, nous se saurons jamais si c’est bien son pseudo-voleur qui est entré dans cette boîte de nuit ou quelqu’un qui lui ressemble. Tout ce que je me rappelle, c’est les bouteilles de rhum qui arrivaient une à une, et Mélanie que je cherchais partout. Je l’avais vue sortir en furie et je me doutais qu’elle allait appeler sa mère. Je m’en voulais un peu car après son incartade avec Claire, j’avais été vache avec elle. Déjà, à l’époque de la fac, je n’avais rien fait pour cette petite querelle entre elles deux alors que je savais que ce mec qu’elles avaient partagé était un connard. Claire était ma meilleure amie et je ne voulais pas affronter Mel, que j’aimais beaucoup aussi mais qui était assez bornée. J’avais laissé faire par tranquillité d’esprit, persuadée que ça leur passerait. Apparemment non ; ces deux folles n’avaient jamais tiré un trait sur cette histoire.
Alors quand j’ai vu sortir Mélanie, je l’ai suivie pour voir comment elle allait – cette fois, je n’allais pas laisser faire. Je l’ai vue avec un gros lourdingue qui tentait de l’entraîner contre son gré dans une ruelle. J’ai foncé sans réfléchir et je l’ai éloigné. Je ne sais pas comment j’ai fait. Ma colère et ma détermination ont dû se voir, sans doute. Et face à deux femmes, un homme est moins courageux que face à une seule. Il nous a insultées – je n’ai rien compris, mais le ton y était – et s’est éloigné rapidement.
Ensuite, ce crétin de videur a refusé de nous laisser rentrer sous prétexte que l’on criait trop fort ! Alors qu’il n’avait pas bougé le petit doigt quand Mel se faisait carrément agresser sous ses yeux !
Et là, je me suis dit que rien ne pouvait nous arriver de pire. Comment prévenir les filles dedans ? Moi je n’avais plus de téléphone opérationnel et Mel n’avait plus de batterie sur le sien. On n’allait pas attendre sur le trottoir, au milieu des prostituées diverses, que les copines daignent sortir.
Au bout d’un moment, on en a eu marre d’attendre et on s’est repris la tête avec le videur. Ce fut peine perdue. Ce connard ne voulait pas faire d’efforts et n’essayait de comprendre ni l’anglais ni le français. Il nous avait pris en grippe, c’était clair.
C’est alors qu’une fille est arrivée et nous a demandé, dans un français approximatif, ce que l’on faisait là. On lui a dit qu’on essayait de racoler mais que ça ne marchait pas avant d’éclater de rire toutes les deux. En plus, je n’avais toujours pas acheté de sous-vêtements, et comme les culottes grand-mère que Mel m’avaient passées m’exaspéraient, j’avais pris la décision de ne pas en mettre… Ce qui n’était pas grave en soi, mais j’ai eu le malheur de le dire à voix haute à cette inconnue pour préciser que j’avais les fesses froides et qu’il fallait que je me les réchauffe… Comme quoi, les malentendus partent souvent d’un rien !
La fille nous parlait et on n’a pas trop compris, mais en gros, elle nous proposait de finir la soirée avec elle. Elle disait que ce serait plus sympa que sur ce trottoir et qu’elle pourrait nous aider. On n’a pas cherché à comprendre, on a accepté. Peut-être qu’une demi-heure plus tard on aurait eu assez dessoûlé pour être raisonnables et ne pas la suivre, mais là, ça nous semblait une bonne chose à faire.
À peine a-t-on voulu monter dans sa voiture que deux personnes nous tiraient en arrière et nous mettaient les bras dans le dos en nous passant les menottes. La peur m’a permis de perdre rapidement les derniers degrés d’alcool et de comprendre que l’on nous prenait vraiment pour des prostituées. La fille était un flic en civil qui voulait prendre des filles en flagrant délit.
Quand on est montées dans la voiture, j’ai juste eu le temps de me retourner pour voir les copines qui sortaient de la boîte et nous regardaient, en panique totale.
 
Quand on a été interrogées en arrivant au poste, on a pu raconter notre version de l’histoire mais ça a été relativement long pour qu’ils comprennent. Je ne devais pas être au top de ma forme, et mes explications n’étaient pas des plus plausibles, je le reconnais. Surtout que je n’étais pas en état d’inventer et qu’il nous fallait remonter à loin pour expliquer ce que l’on faisait à Milan, dans ce quartier sordide. Milan est pourtant une ville magnifique, mais non ! Il a fallu que Juliette se trouve à cet endroit-là !
Quand ils m’ont proposé d’appeler quelqu’un, j’ai appelé la seule personne à qui j’ai pensé et dont je connaissais le téléphone par cœur : Fabrice. N’ayant pas complètement retrouvé tous mes esprits, je crois que je n’ai pas été claire au téléphone non plus. Ça ressemblait à un truc du genre :
— OK il est tard, I know. But… je crois que je t’aime, que je l’ai toujours su mais j’avais trop peur. Et toi aussi, non ? Mais non en fait… et ici personne ne parle ni français ni anglais. Could you believe it? Mais si je n’avais pas oublié mes culottes, si je n’avais pas fait pipi sur mon téléphone, je saurais exactement ce que tu m’as dit sur ce texto, je ne me serais pas fait mes films et je ne saurais pas si je compte un peu plus pour toi que comme un plan cul…
Comme le policier me regardait bizarrement, j’ai dû en venir à l’essentiel et je lui ai dit quelque chose comme :
— Bref, je ne saurai jamais. Je vais finir mes jours en prison pour racolage mais c’est pas grave car on a enfin retrouvé la mariée. It’s enough. Trois jours qu’on la cherche…
Et je me suis mise à pleurer. Oui, comme une merde. Fabrice n’a quasiment rien dit. En même temps je ne lui en ai pas laissé l’occasion. Il a juste réussi à me demander où j’étais. Comme j’avais un mal de chien à lui répondre, il m’a dit, en criant à moitié pour couvrir mes jérémiades, de lui passer un flic. J’ignorais qu’il parlait italien… Ils sont restés au téléphone un petit bout de temps et j’ai été reconduite dans la cellule où j’ai retrouvé… les six autres ! Incroyable. J’étais tellement contente de les revoir que je n’ai même pas cherché à savoir pourquoi elles étaient là. Mélanie le savait, apparemment, et je me suis dit que je demanderais plus tard. La fatigue me submergeait et je me suis allongée sur cette banquette infâme pendant que Juliette se mettait à nous raconter son incroyable histoire. Ensuite j’ai dormi, je crois.
 
On s’est toutes réveillées au petit matin avec un mal de crâne d’enfer et des courbatures partout. Les unes à moitié sur les autres ou endormies par terre. La faim nous tenaillait et là, on s’est regardées en se disant que maintenant il serait temps que l’on réfléchisse à comment sortir de là. Mais nous n’en avons pas eu le temps car un policier est venu nous chercher pour nous dire que la caution avait été réglée par deux « gentlemen ». Enfin un mot anglais ! On n’a pas demandé plus d’explications et on est toutes sorties.
Arrivée en haut, dans le hall, j’ai eu un mouvement de recul en voyant Fabrice. À côté de lui se tenait Alex, le copain italien de Lana. Donc on devait notre salut à ces deux gentlemen. Alors que Lana se jetait sans aucune retenue dans les bras d’Alex, ça a été un peu plus compliqué pour moi. D’abord, je me suis dit que je devais avoir une tête à faire peur, ce qui m’a été confirmé quand j’ai passé les mains dans mes cheveux pour y sentir des nœuds effrayants. Mon maquillage ne devait pas avoir résisté à cette nuit de folie et mon haleine aurait fait pâlir d’envie le pire des putois. Et maintenant, sans alcool, des bribes de ma conversation avec Fabrice me sont revenues… Je crois que jamais je n’ai ressenti une telle honte de ma vie.
Il s’est approché de moi. Les autres se sont éloignées pour nous laisser parler, mais pas trop loin non plus pour pouvoir écouter ce qui allait se dire, je les voyais du coin de l’œil. C’est Fabrice qui a parlé en premier :
— Je sais. Tu regrettes.
Je me rappellerai toujours ces mots.
— Tu regrettes tout, maintenant que tu es à jeun. Mais pas moi. Je t’aime, Kate. Pas comme un plan cul comme tu dis mais bien plus. J’attendais juste que tu sois prête et que tu mettes enfin ta fierté de côté. Alors s’il m’a fallu faire huit cents bornes pour te retrouver dans une prison de Milan avec une tête de déterrée pour que je puisse enfin te le faire dire, c’est une bonne chose. Et s’il fallait le refaire, je le referai.
Je lui ai souri… bêtement. Oh, quelle horreur ! Je me suis transformée en midinette ! J’en frissonne rien que d’y repenser. Je le revois me sourire et moi, je ne trouvais toujours rien à dire. Je devais être tétanisée par la peur, je ne vois pas d’autre explication.
Il a poursuivi :
— Tu es vraiment unique. Je t’avais juste envoyé un texto pour te dire un truc genre « alors comment sont les Italiens ? Mieux que moi ? J’attends ton retour pour que tu m’amènes du parmesan j’aime trop ça ». Je crois que ton portable ne t’a donné qu’une partie…
Je ne savais plus où me mettre. Tout était parti d’un malentendu en fait. Mais tout ce que je voyais, c’est qu’il m’avait dit qu’il m’aimait… Mon cerveau en surchauffe et en manque de sommeil ne savait plus quoi penser. C’est là qu’il s’est approché de moi, m’a pris le menton dans les mains pour me dire :
— Kate, oui, tu as bien entendu : je t’aime. Je n’aurais pas fait huit cents bornes pour un simple plan cul et je n’aurais pas envie d’embrasser une copine qui a la tête que tu as en ce moment si je n’étais pas fou de toi. Alors, je peux au moins avoir un baiser ?
Et là, il s’est penché et m’a embrassée tendrement sur la bouche.
De tout ce que l’on avait pu partager, rien ne ressemblait à ça et j’ai compris que c’était vrai. Fabrice m’aimait et moi aussi. Ça voulait dire que j’étais en couple ?
Les filles ont applaudi car, bien sûr, elles n’en avaient pas perdu une miette.
Juliette a tenu à inviter Fabrice au mariage, car c’est quand même lui qui a réussi à dissiper le malentendu et permis que la future mariée ne croupisse pas en prison. Elle a invité Alex également, mais celui-ci l’a remerciée chaleureusement en déclinant l’invitation – il n’est pas disponible sur ces dates. J’ai l’impression que Lana était un peu déçue, mais je suis sûre que leur histoire est quand même bien partie. Si la mienne a mis plusieurs années, elle peut bien attendre quelques mois, non ?
 
Fabrice prendra un avion et arrivera la veille du mariage, et vu comme on a fait l’amour hier soir, j’ai vraiment hâte qu’il me rejoigne à l’hôtel… C’est drôle comme ça n’a rien à voir, de faire l’amour avec un homme quand on l’aime et quand on est aimée en retour. Je n’aurais jamais cru ça possible… Si on m’avait dit. Mais c’est mieux que personne ne m’ait rien dit. De toute façon, je ne l’aurais pas cru. Ses expériences, il faut les faire soi-même. C’est comme ça que c’est le meilleur.
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J – 2 ! Mon Dieu que le temps passe vite… J’aimerais qu’il passe moins vite pour certaines choses et plus pour d’autres. Par exemple, quand je suis en train de régler tous les papiers pour classer définitivement cette histoire d’incarcération à Milan, j’aimerais que le temps passe vite, mais vite, jusqu’à oublier cette honte horrible !
Mais comment j’ai pu laisser les choses dégénérer jusque-là ? Moi, l’organisatrice de l’enterrement de vie de jeune fille de Juliette. Je souris. Remarque pour le coup, c’était pas pour une jeune fille que j’organisais ces festivités mais pour une femme qui avait déjà été mariée ! Je ris toute seule, pousse la mousse de mon bain et tends la main pour attraper le verre de vin posé sur le bord de la baignoire, quand une voix me susurre à l’oreille :
— À quoi penses-tu ?
Je lui explique et il éclate de rire avec moi.
Alex est un compagnon merveilleux. On se comprend sans avoir besoin de beaucoup en dire, et même si je suis prudente et préfère ne pas vendre la peau de l’ours avant de l’avoir tué, je me dis que notre histoire semble bien partie. Il s’en va ce soir et moi je prendrai l’avion pour rejoindre toutes les autres déjà arrivées chez les parents de Juliette. Le but est proche.
Mais ça aura été compliqué jusqu’au bout, ce mariage !
Après l’enterrement de vie de jeune fille à Como, le mariage est à Nantes dans la famille de Juliette. Et la ville de notre enfance, par la même occasion. Là où on s’est toutes connues ! J’aurais pu en profiter pour retourner chez mes parents qui n’habitent pas loin mais l’hôtel me conviendra parfaitement. Ça fera trop d’émotions sinon et j’ai besoin de ma liberté et de mes prises d’initiatives nouvellement acquises. J’irai les voir vite fait, en repartant.
Ça m’aura coûté pas mal de vacances à poser au boulot cette histoire, mais ça en valait le coup.
Je sens les baisers d’Alex dans mon cou… Oui c’est sûr, rien que pour ça, ça en valait le coup. Mais pas que. Pour plein de raisons. C’est incroyable comme quelques jours ont pu changer pas mal de choses.
 
Amandine a été une révélation pour moi. J’ai été très touchée qu’elle se confie à moi pour son projet et en même temps, je m’en suis beaucoup voulu. Moi qui l’ai toujours cataloguée dans les filles faciles et sans avenir, sans chercher à la comprendre, je me suis rendu compte que j’avais commis une terrible erreur. Peut-être ai-je fait ça par facilité et par bêtise ? – comme beaucoup de choses dans ma vie, d’ailleurs. Parce que je ne comprenais pas son homosexualité et que je préférais la voir comme une fille facile. Quelle conne j’ai été ! Un vrai stéréotype à moi toute seule avec un énorme manque d’ouverture d’esprit. Amandine est bien plus que ça et je l’ai toujours su mais je ne voulais même pas essayer de la comprendre. Je préférais l’ignorer et rester sur son côté rebelle et butée. Mais au fond de moi, j’ai toujours su qu’elle n’était pas comme je voulais le croire. Et si vous voulez tout savoir, je l’admirais en secret d’être si libre, si indépendante… On avait toujours l’impression que tout lui glissait dessus, que rien ne l’atteignait, alors que moi, le plus petit échec m’anéantissait. Je crois bien… que j’étais jalouse. Et là, au cours de ce voyage, elle nous a montré tout son potentiel. Cette fille géniale d’indépendance et de savoir-vivre fait ce que si peu ont le courage de faire : elle s’assume et elle avance, sans l’aide de personne. Son projet de maternité est quelque chose de mûrement réfléchi de sa part et d’extrêmement courageux, et je compte bien rattraper le temps perdu et lui montrer que je peux être là pour elle. Non, elle n’est pas seule. On est toutes les six une équipe.
Quand je pense aux autres, je me dis que ce sont vraiment des filles formidables. Même si, je l’avoue, au début du séjour, je n’étais pas dans cet état d’esprit. Au final, les difficultés nous ont révélé à quel point nous pouvions être fortes, en étant toutes réunies. Même Rose, que j’ai mal accueillie au début et jugée encore une fois un peu trop vite, a été parfaite. Cette nuit d’apothéose en boîte de nuit en est bien la preuve. Mon Dieu, j’en ai des frissons rien que d’y repenser…
 
Quand nous nous sommes inquiétées de l’absence de Mélanie et Kate, que nous sommes sorties, Rose et moi, et quand nous avons vu partir Kate et Mel dans une voiture inconnue, j’ai cru que mon cœur allait s’arrêter de battre. Et contre toute attente au lieu de paniquer, j’ai géré. Bon, d’une drôle de manière, c’est sûr, mais j’ai géré. Il fallait agir vite.
Il y avait l’Alpha Romeo d’Angelo, et Rose avait les clés sur elle. On pouvait les suivre, si on se dépêchait. Mais en arrivant en courant dans la rue, on a vu une fille qui essayait de nous voler l’Alpha ! Pas étonnant, ce quartier était un vrai coupe-gorge.
Avant que j’aie eu le temps de réagir, Rose se jetait sur la fille pour l’éjecter de la voiture. La fille lui a hurlé dessus en italien, a levé son sac pour la frapper. Mon sang n’a fait qu’un tour. Il était absolument hors de question que l’une de mes copines se fasse taper dessus ! C’est bon, cette semaine avait déjà assez tourné au désastre comme ça. Personne ne peut frapper la belle-sœur de la future mariée sans en découdre avec moi ! J’ai dû le dire à haute voix, d’ailleurs. Je me suis ruée sur la nana et nous avons commencé à nous crêper le chignon. Je crois que c’est le mot le plus approprié. Je n’ai jamais été aussi horrifiée que quand je me suis rendu compte qu’elle avait une touffe de mes cheveux dans les mains. Mes cheveux ! La seule chose que j’aime chez moi ! Soixante-dix euros de shampoing Toni&Guy tous les mois ! Je n’ai même pas ressenti de douleur, l’alcool devant, à mon avis, avoir annihilé toute information. La rage qui m’est venue alors, elle, était incontrôlable. Moi qui gère tout, tout le temps, qui aime ma vie calme et bien rangée, là ça commençait vraiment à faire trop. Je crois que j’étais à bout. La coupe était pleine. Résultat : la fille a pris pour tout ce qui s’était mal passé depuis notre arrivée à Como. C’était comme si je cristallisais toute ma frustration d’avoir loupé ce voyage sur elle.
Au bout d’un moment, j’ai entendu Rose me crier « Lana, monte ! ». Elle était au volant et je me suis glissée côté passager. Le tableau de bord m’a semblé bizarre mais mon cerveau n’a pas voulu assimiler tout de suite l’information. C’est quand Rose n’arrivait toujours pas à mettre la clé dans le contact au bout de la quatrième tentative que l’on a commencé à essayer de comprendre.
J’ai levé les yeux et vu Claire et Amandine sortir de la boîte et nous regarder d’un air étrange. Juliette était à côté d’elles et ne semblait pas comprendre non plus. La fille avec qui je m’étais battue tapait sur la vitre comme une folle et essayait d’ouvrir la portière qu’on avait verrouillée.
On s’est regardées avec Rose et un ange est passé pendant quelques secondes qui ont semblé une éternité… On a dû se rendre à l’évidence sans avoir besoin de l’exprimer à voix haute : on s’était trompées de voiture. Rien ne ressemble plus à une Alpha Romeo qu’une autre Alpha Romeo. Effectivement, en regardant de l’autre côté de la rue, on a vu la nôtre. Enfin celle d’Angelo.
Les coups continuaient de pleuvoir sur la portière et il fallait prendre une décision ; on ne pouvait pas rester dans cette voiture qui n’était pas la bonne. On a inspiré un bon coup et on a ouvert les portières, l’air de rien.
Seulement le boucan avait ameuté d’autres personnes, et sans que l’on comprenne, c’est parti en bagarre générale. Claire et Amandine les premières se sont jetées dans la mêlée et se battaient comme des chiffonnières. Juliette, qui avait récupéré dans la boîte de nuit un voile de mariée à une Italienne qui semblait être aussi en enterrement de vie de jeune fille, s’est attaquée au videur, son voile sur la tête, allez savoir pourquoi. Elle s’est jetée sur son dos et lui donnait des coups de pied et de poing pour l’empêcher de venir prêter main-forte aux autres. Le tableau était comique quand j’y repense ! Juliette, un voile de mariée sur la tête et en petite robe et baskets, se débattant comme un beau diable sur un monstre de quatre-vingt-dix kilos. Je regrette que l’une de nous n’ait pas pensé à filmer la scène. En même temps, « alcool » et « présence d’esprit » sont deux mots qui ne vont pas bien ensemble.
Bref ! Je ne sais pas combien de temps ça a duré mais je sais que, quand les sirènes de police ont retenti, la foule s’est éparpillée plus vite qu’il ne faut de temps pour le dire ! Le videur s’est dégagé et Juliette est tombée, et c’est nous cinq seulement qui avons été embarquées par la police, sur les conseils du videur qui, décidément, n’avait servi à rien, à part jouer les balances et nous dénoncer aux flics.
 
Au poste de police, j’ai été tellement soulagée de retrouver Kate et Mel que plus rien ne comptait pour moi. La police, je pouvais gérer. J’avais eu le temps sur le chemin qui nous conduisait au poste d’imaginer le pire pour elles – et Dieu sait que j’ai beaucoup d’imagination ! Les scénarios imaginés me donnaient la nausée. Là, on était les sept réunies et c’était la seule chose qui comptait vraiment. Enfin on se retrouvait ! Qu’importe le lieu, après tout.
 
J’ai tout avoué, sans comprendre tout ce qui nous était reproché. Je ne savais pas qu’il y avait eu un soi-disant tapage nocturne à l’hôtel de Como des suites d’une dispute entre Claire et Mélanie, et je ne m’attendais pas à tous ces dégâts sur la voiture de location. Mais bon, ajoutons à ça le racolage supposé de Kate et Mélanie, la tentative de vol de voiture pour Rose et moi, nous étions bien parties… pour rester ici un bon bout de temps ! La seule personne qu’il m’a paru censé d’appeler a été Alex, un homme que je connaissais depuis quelques jours à peine et sur qui j’avais peu d’infos. Chose qui pour moi aurait été rédhibitoire en temps normal. Mais là, vu que plus rien n’était normal, ça m’a paru naturel. En nous accompagnant dans notre périple, Alex ne m’avait-il pas déjà prouvé qu’il était digne de confiance ? Moi qui, en général, ne commence à parler à mon entourage des hommes qui traversent ma vie que quand j’ai les résultats de leurs prises de sang, je me retrouvais à confier ma liberté à un inconnu. Il m’aura fallu un électrochoc sur ce voyage pour réaliser que, peut-être, ma vie était trop maîtrisée, trop cadrée et pas assez spontanée. Bon, là, pour le coup, le spontané, je peux pas faire mieux !
 
Alex a été d’une rare efficacité quand je l’ai eu au téléphone pour lui expliquer la situation. Heureusement, quand j’ai appelé l’hôtel – mon « coup de fil du condamné » –, il était dans sa chambre.
Il m’a expliqué avoir rapidement commencé les démarches pour nous faire sortir quand le Français est arrivé. Fabrice. Ils ont tous deux très vite réussi à convaincre la police. On s’en est sorties avec une amende pour tapage nocturne et la caution de la Fiat 500 à payer ce qui est vraiment, vraiment très peu, quand on réfléchit à tête reposée à tout ce qui s’est passé.
 
Le surlendemain, le jour du retour en France, je nous revois toutes les sept à l’aéroport, assises, certaines sur leurs valises et d’autres par terre. Nous étions tellement épuisées et dans un état tellement lamentable que nous avons peu parlé. J’avais l’impression que l’on revenait de Koh Lanta ou d’un treck en Amazonie qui aurait mal tourné ! On s’est alors toutes regardées et on a eu une crise de fou rire qui n’a cessé que quand les premières sont montées dans leur avion.
 
Alex a promis de venir me voir dès qu’il aurait fini son boulot qui devait le mener à Nice et il a tenu parole. J’appréhendais nos retrouvailles dans un contexte différent, mais quand il a sonné à ma porte, c’est tout naturellement que je lui ai sauté dans les bras. Ça fait deux jours que l’on ne se quitte pas. Il m’a proposé de venir plus souvent en Italie et on a réussi à se mettre d’accord sur le fait que l’on pourrait faire une version sympa de notre emploi du temps ces prochains mois pour se découvrir : la France pour le boulot et l’Italie du côté de chez lui pour les vacances. Il semblerait que ça puisse marcher, cette histoire. Il repart ce soir et ça me brise le cœur, mais je me dis que c’est parfait. Ça me laisse le temps du mariage de Juliette pour reprendre mes esprits. On a prévu de se retrouver après le mariage. Et pour la suite, on verra.
Pour la première fois de ma vie je me dis : « On verra, demain il fera jour, après tout ! » Le scoop !





La sixième. Rose





J – 1
Je cours. Moi qui aime bien prendre mon temps, là je cours ! C’est incroyable le nombre de choses qu’il y a à faire avant un mariage ! Je crois que si un jour je tombe sur le bon, je me marierai à Las Vegas avec le sosie d’Elvis Presley en prêtre, ça sera beaucoup plus fun et beaucoup moins anxiogène. Je viens d’appeler mon associée à qui j’ai encore dû confier mes chats et chiens d’amour. Tout va bien, elle gère. C’est au moins ça. Ici ça ne va pas pour le mieux, en revanche. L’ambiance est… étrange. Même si ma conception de l’étrange s’est quelque peu modifiée, ces derniers temps. Il en faut un peu plus pour m’émouvoir désormais. Mais en même temps, c’est peut-être l’inverse. Peut-être que tout va bien mais que c’est moi qui suis sur mes gardes. Après tout, j’aurais de bonnes raisons de l’être, non ?
J’aimerais avoir l’occasion de voir Sam en tête à tête. J’ai tellement de questions à lui poser ! Mais depuis que je suis ici, tout va à cent à l’heure. Entre la famille de Juliette et la nôtre qui vient d’arriver, je suis sollicitée H24 pour aider, préparer, décorer, remettre, faire, défaire, refaire… Impossible d’avoir un peu de temps pour parler avec mon frère. En même temps, pour lui dire quoi ? Il fait ce qu’il veut après tout. Il est grand. Il va se marier. S’il a été avec une autre femme, dois-je lui en vouloir par solidarité féminine ou le soutenir par solidarité familiale ? Je n’en sais rien.
Ma mère m’a demandé hier si quelque chose ne tournait pas rond car j’avais le regard dans le vide. J’ai esquivé en lui disant que je m’inquiétais pour mes animaux. Heureusement elle m’a crue. Je ne me vois absolument pas lui faire part de mes doutes sur l’honnêteté de Sam. Mais bon, quelque chose au fond de moi n’y croit pas, à sa petite virée chez son ex. De la même façon que je n’arrivais pas à croire que Juliette pouvait quitter Sam, je n’arrive pas à croire que Sam ait retrouvé son ancienne copine car il était fâché contre Juliette. Ça ne tient pas la route. Ce n’est pas que je sois fleur bleue, c’est pas mon genre, mais je le sais, c’est tout. Je le sens. C’est étrange en plus, c’est comme si Sam faisait tout pour ne pas se retrouver seul avec moi. On a toujours été proches pourtant et je pensais qu’il savait qu’il pouvait compter sur moi en cas de problème. Mais évidemment, on n’a jamais eu à parler de choses de ce type non plus.
Je viens de récupérer le bouquet du centre de table chez la fleuriste et je l’ai déposé au Radisson Blu, l’hôtel que Juliette et ses parents ont choisi pour célébrer les noces, en plein centre de Nantes. L’endroit ne manque pas de charme et j’avoue être sensible au côté « vieilles pierres » vu qu’il a été construit dans l’ancien palais de justice de la ville. On dirait un petit château. Les filles et moi on loge là, avec la famille proche. C’est plus simple. Et c’est très sympa de se retrouver le matin au petit déjeuner, pour discuter. Sauf quand on est en plein rush, comme moi en ce moment !
Je dois aller chez les parents de Juliette pour voir avec elle ce qu’il reste à préparer. Juliette a choisi de dormir chez ses parents la veille du mariage alors que Sam est à l’hôtel. Ainsi elle se préparera dans son ancienne chambre avant de rejoindre tous les invités demain. Ça devrait faire de magnifiques photos pour l’album. Enfin, si elle arrive à enlever cet air mélancolique qu’elle a en permanence sur le visage.
 
Quand j’arrive enfin chez ses parents, après avoir reprogrammé cinquante fois mon GPS, je dépose les fleurs dans une pièce climatisée et je croise mon oncle John avec qui je papote cinq minutes avant de pouvoir m’éclipser pour aller voir Juliette.
Je la trouve sur la terrasse dans un état assez… inquiétant. Les filles sont toutes arrivées et sont soit en train de s’agiter en cuisine, soit en train de chercher désespérément une coiffeuse encore disponible pour demain matin. On voit celles qui sont organisées et ont réservé à l’avance, comme Lana et Mélanie, et les autres qui s’en préoccupent seulement aujourd’hui, comme Claire et Kate. Amandine s’en fout ; avec ses cheveux courts, elle est toujours classe et bien coiffée.
C’est drôle quand j’y pense. Il y a quelques semaines, je ne connaissais pas ces filles mais là, aujourd’hui, j’aurais pu dire les yeux fermés lesquelles avaient déjà réservé le coiffeur et lesquelles auraient à courir. Je me suis beaucoup rapprochée d’elles en quelques jours – normal, vu les circonstances ! –, mais j’ai vraiment appris à toutes les apprécier. Pourtant on peut dire que le tableau est varié et qu’elles me faisaient un peu peur, le premier jour !
 
Je souris en expliquant tout ça à Juliette, ce qui a pour but de la détendre et de la faire sourire.
— Et si jamais ça se passait mal ? me demande-t-elle soudain en chuchotant et en cherchant sa mère du regard.
— Pourquoi veux-tu que quelque chose se passe mal, Juju ? Tout est parfait ! Le lieu est parfait, les fleurs sont parfaites, tu es parfaite, Sam est…
— Tu sais de quoi je veux parler.
— Oh. Vous n’avez pas encore discuté ?
— Nous n’y arrivons pas. On parle à demi-mot depuis mon retour. Il a semblé très soulagé de me revoir mais rien au sujet d’Esther. Je ne sais pas ce qui s’est passé cette nuit-là, Rose, et ça m’angoisse.
— Je comprends, mais demande-lui ! Affronte. Tu lui as dit que tout était réglé ?
— Oui.
— Tu lui as dit que Leandro était mort ?
— Oui, bien sûr. Il a semblé… je ne sais pas. Je crois que c’est ce qui m’angoisse le plus. Il m’a semblé déçu !





Rose





Jour J Heure H
Voilà. On en est là. On vient de prendre la décision d’aller annoncer à tout le monde que la mariée ne viendra pas.
Je raconte aux filles, avant que l’on se sépare pour remplir notre tâche ingrate, ce que Juliette m’a confié hier soir, à savoir que Sam avait semblé déçu.
— Je ne comprends pas ce que ça veut dire, intervient Lana.
— Ben dites donc, c’est mystère et compagnie, ce mariage, commente Amandine.
— On peut dire qu’on s’en rappellera, ça c’est sûr, murmure Mélanie.
— Bon, on fait quoi, maintenant ? La mariée est une fois de plus introuvable et si j’en crois tout ce que vous me dites, on doit partir du principe qu’elle ne viendra pas. On est toutes OK ?
— Je ne sais plus, marmonne Kate. Hier soir quand je lui ai parlé, je l’ai trouvée triste pour une future mariée, effectivement, mais de là à ne pas venir… Et pourquoi, encore une fois, elle ne s’est pas confiée à l’une de nous ?
— C’est vrai. La première fois on peut comprendre, mais maintenant qu’elle nous a expliqué… Elle le sait, pourtant, qu’on a culpabilisé un max de ne pas remarquer qu’elle allait mal. Elle aurait dû savoir que cette fois on serait là, non ?
— Surtout qu’on a fait ce serment, dans la prison ! Vous vous rappelez ? On a promis de toujours se soutenir sans chercher à comprendre et d’être là l’une pour l’autre, dit Mélanie.
— Sans concession, sans jugement, sans paroles en l’air, renchérit Kate.
— On avait aussi dit que l’on devait toujours se confier avant que ce soit trop tard, au moins à l’une des six. Ça c’était il y a cinq ans, à la fin de nos études, nous rappelle Claire.
— Et que rien ne devait rompre ce pacte, ajoute Amandine.
— Et dans la prison aussi, rappelez-vous, on lui a promis autre chose…, dis-je alors en les regardant.
Un ange passe.
— C’est vrai, reprend Kate. On lui a promis que l’on respecterait sa décision si ça devait mal se passer avec Sam. On a promis qu’on ne la jugerait pas et qu’on l’aiderait, si elle décidait de ne pas aller au bout…
— Alors on doit honorer notre promesse, décrète Amandine. Et c’est maintenant. Le mariage doit avoir lieu dans quoi, quelques minutes ? Tout est prêt et la mariée est introuvable. On ne peut donc en conclure qu’une seule chose : elle a décidé de rompre.
— Je crois que c’est normal, non, d’être super angoissée la veille de son mariage ? demande Claire. Si ça se trouve c’est juste ça. Et toi, Rose, tu n’as pas parlé à ton frère ? Tu n’en sais pas plus ?
— Non. Je n’ai rien pu tirer de lui. Il me fuit, depuis quelques jours.
— Shit, c’est pas bon signe, fait remarquer Kate.
— Non, c’est sûr. Alors les filles, on se décide ? On prend les choses en main ?
— Encore ? Ben oui, on n’a pas le choix, répond Claire d’un air blasé. Une pour toutes et toutes pour une !
— Toutes pour Juliette ! Je vais m’occuper de mon frère, annoncé-je. Vous, allez annoncer que la mariée ne viendra pas.
Avant que l’on se sépare pour remplir notre terrible mission, Fabrice, le petit copain de Kate, déboule avec un verre d’alcool à la main.
— Eh bien, pour des filles qui vont marier leur meilleure amie, vous avez des têtes d’enterrement, mes belles. Qu’est-ce qui se passe ? Ne me dites pas que vous avez encore perdu la mariée ?
Il rit et s’apprête à boire une gorgée quand il s’arrête, figé, et murmure :
— Non, c’est pas vrai ?
— Où as-tu trouvé ton verre, toi ? lui demande Kate. Je croyais qu’on ne servait les alcools qu’après la cérémonie.
— Oui ma chère, mais la chance d’avoir un mariage dans un lieu luxueux comme celui-ci, c’est que le bar est ouvert H24. Je vous offre un verre à toutes ?
Je m’approche de son verre et en renifle le contenu. Oh non. Du rhum.
— Non merci, c’est gentil. Notre dernière soirée rhum ne nous a pas vraiment réussi.
— C’est pas faux ! s’exclame-t-il en riant. Une limonade pour tout le monde alors ? C’est ma tournée !
Mais alors que l’on s’apprête à lui dire que nous devons absolument faire quelque chose avant, la mère de Juliette se précipite vers nous, encore plus hystérique que d’habitude – et c’est pas peu dire !
 
— Que l’une de vous aille côté lingerie ! ordonne-t-elle. Il paraît qu’une employée a vu ma fille s’y faufiler il y a plusieurs minutes. Si j’y vais moi, je vais me prendre la porte dans la figure, je la connais. Et si elle n’est pas là dans dix minutes, c’est moi qui lui claque la porte dessus quand elle arrivera ! Ça fait un petit bout de temps que j’attends ce mariage dans l’espoir que Sam, qui est un homme bien, ne reviendra pas sur sa décision et arrivera à garder cette furie qui me sert de fille. Mais là, si le mariage lâche au dernier moment, mes nerfs ne s’en remettront pas !
Elle s’évente le visage de la main puis louche sur le verre de Fabrice. Celui-ci le lui tend, et c’est sans honte qu’elle le prend et en vide le contenu cul sec.
Oh… Y manquerait plus que la mère de la mariée disparue prenne une cuite…
On la rassure, lui dit que l’on va gérer, et nous voilà les six en train de courir dans le hall avec nos escarpins vertigineux qui claquent à chaque pas, à la recherche de la direction de la lingerie.
— Il nous faut un plan, dit Lana.
— Pas de temps pour un plan, on fonce, c’est ça le plan ! décrète Amandine en riant.
On arrive à trouver la lingerie au bout d’un moment qui nous semble une éternité et quand on ouvre la porte du couloir… on s’aperçoit que nous ne sommes pas au bout de nos peines ! Un couloir interminable et un nombre de portes monstrueux de chaque côté… À l’instar d’un film d’action où le flic recherche le voleur en ouvrant toutes les portes, on avance, trois de chaque côté, et on ouvre chaque porte.
Je ne sais pas ce que je m’attendais à trouver. Peut-être une Juliette en pleurs, pelotonnée dans une pile de draps blancs, avec le maquillage en vrac et la tête déconfite de la mariée trahie. Ou encore une Juliette en colère, en train de déchirer tous les plans de tables qu’elle aurait ramassés avant de faire un feu de joie au milieu des affaires sales des clients de l’hôtel.
Quoi qu’il en soit, je ne m’attendais pas à trouver… ça. Et les autres non plus à en croire leurs cris de surprise en arrivant derrière moi.
De Juliette, je ne vois pas grand-chose si ce n’est un immense ramassis de taffetas en tulle blanc qui lui remonte sur les hanches et le visage. En revanche, ce que je vois d’un homme, c’est ses jambes en dessous d’elle, le pantalon baissé, les mains sur ses hanches, en train de guider le rythme de leurs ébats passionnés.
— Rose !
C’est la voix de mon frère. Ah. C’est toujours ça.
Juliette se retourne et nous regarde, les joues rosies, les yeux écarquillés, tout en se mordant la lèvre, comme une écolière prise en faute mais qui ne regrette rien.
Pour ma part, je suis choquée et comme figée.
Je sens alors la main d’une des filles me couvrir les yeux, et on me fait reculer doucement. La porte se referme et j’entends Amandine lancer :
— Voilà, voilà, si tout va bien, m’sieur-dame, je vous prierai de vous rhabiller car vous êtes attendus en haut par une foule hystérique. Faites comme si nous n’étions pas venues, rhabillez-vous et on vous attend dans le couloir. Mais fissa !
Quand on se retrouve dans le couloir, Claire, qui m’avait couvert les yeux, retire ses mains et on se regarde toutes sans rien dire quelques instants.
C’est Lana qui brise la première le silence :
— Bon ben, heureusement qu’on n’a pas annulé le mariage. On aurait foutu un beau bordel.
On la regarde toutes puis nous nous mettons à rire d’une manière incontrôlée. On est encore pliées en quatre quand nos deux futurs mariés sortent penauds de la pièce.
Juliette est complètement décoiffée, sa robe un peu chiffonnée, et Sam n’est guère mieux avec sa chemise débraillée.
— OK, marmonne-t-il. On vous doit des explications mais pour l’instant, l’essentiel serait que l’on n’arrive pas en retard, la mariée, le marié et les témoins. Alors mesdames, si vous voulez bien me suivre.
On se met alors tous à courir pour gagner la salle principale de la cérémonie.
On essaye de ne pas rire quand on croise sur notre passage des employés qui nous regardent, surpris de voir cette course incongrue de ce qui semble être les mariés et les invités du mariage.
On arrive enfin devant la porte, un peu essoufflés.
Sam embrasse Juliette, me fait un clin d’œil puis pousse la porte pour entrer dignement – un peu débraillé, mais dignement.
— Bon, on attend cinq minutes et on y va, annonce Juliette en nous regardant.
Comme on ne répond pas, elle continue :
— Normalement, Rose, tu devais rentrer avec ton frère, tu es un de ses témoins. Et moi, je rentre avec mes deux témoins, Lana et Amandine.
Toujours aucune réaction de notre part.
— Les filles ? Vous avez compris ? Bon, on va tout changer ! Je vous veux toutes avec moi. On rentre les sept ensemble et on prendra nos places ensuite. C’est OK ?
— Tu ne crois pas que tu vas t’en sortir comme ça, ma belle ? demande alors Mélanie qui se place devant la porte de la salle.
Kate la rejoint et croise les bras. Alors que les autres en font de même, je me tourne vers Juliette.
— Alors, même si je dois faire des cauchemars pendant des semaines d’avoir surpris mon frère dans cette position avec toi, et même si je suis ravie que ce mariage ait quand même lieu, tu vas devoir nous expliquer.
— OK les filles ! s’exclame Juliette en riant. Mais là, on est un peu charrette, ça ne peut pas attendre ?
— Non ! répondons-nous toutes en chœur, les bras croisés en signe d’unité.
— Je crois qu’on n’est plus à ça près, lui dis-je. À moins que tu préfères le côté chaud et capitonné d’une cellule de prison, plus pratique pour les confidences ?
Juliette éclate de rire et capitule.
— C’est vrai, les filles. Bon, je vous fais une version rapide. J’ai commis une erreur, j’aurais dû dire à Sam que j’avais été mariée. Mais je ne l’ai pas fait, ça vous le savez. Je viens d’avoir une explication avec lui, je ne pouvais pas me marier sans en avoir le cœur net. Je lui ai donné rendez-vous par texto dans un endroit où personne ne viendrait nous déranger. Entre sa famille et la mienne, c’est impossible de se voir en tête à tête depuis mon retour.
— C’est comme ça que vous vous êtes retrouvés dans la lingerie ?
— Oui.
— Mais c’est pas vraiment hygiénique…, fait remarquer Lana dont le naturel revient au galop.
Personne ne lui répond.
— Vous avez vraiment des idées tordues, mon frère et toi, mais vas-y, continue.
— Quand j’ai vu la tête qu’il faisait, j’ai cru qu’il allait me dire que c’était fini. Ça a été pour moi comme la fin du monde… Et avant que j’aie eu le temps d’ouvrir la bouche, il s’est mis à parler. Et là, j’ai halluciné. Tout était faux ! Tout était un malentendu, en fait. Il n’a jamais été voir Esther. C’est ce qu’il a voulu me faire croire pour me libérer.
— Te libérer ? Là, j’aurais besoin d’un verre d’alcool car je ne comprends plus rien, marmonne Kate en soupirant.
Juliette lui sourit et explique :
— Comme je n’ai pas dit à Sam que Leandro était mort, il était persuadé que j’étais encore amoureuse. Mais il ne voulait pas que je me sente coincée par le mariage et il refusait d’épouser une femme qui pensait encore à un autre homme. Il me connaît bien. Selon lui je suis trop entière et trop indépendante. Il était étonné d’avoir réussi à être mon fiancé alors il s’est dit que c’était trop beau et que l’on n’arriverait jamais au mariage. C’est pas trop chou ?
— Mouais… Continue, dit Claire.
— Il a inventé cette histoire, me dire qu’il était allé voir Esther, pour voir ma réaction. Soit je restais en lui disant que seul lui comptait, soit je partais à la recherche de mon premier amour, premier mari, et il en aurait ainsi le cœur net.
— Alors quand tu es partie en Italie, il a cru que tu le quittais pour aller retrouver Leandro ? demande Lana, horrifiée.
— Presque. Quand je suis revenue et que je lui ai dit que Leandro était mort, j’ai commis une deuxième erreur : je n’ai pas dit quand ! Je n’ai pas pensé lui dire que je le savais depuis longtemps, en plus. Il a cru que je venais de le découvrir et que donc on ne pourrait jamais savoir si revoir mon premier mari aurait déclenché chez moi quelque chose qui aurait empêché notre mariage. Sam vient de me dire que pour lui, ça a été comme si toute sa vie il allait devoir lutter contre un fantôme, qu’il aurait l’impression qu’il ne m’aurait jamais vraiment pour lui. D’où le fait de sa grande déception, que j’ai vue dans ses yeux quand je lui ai annoncé la mort de Leandro !
Elle semble hystérique et folle de joie. Elle nous regarde une à une, mais on ne réagit pas tout de suite. Il nous faut le temps de tout assimiler.
— Donc, il espérait secrètement que tu retrouverais ton premier mari, que tu le trouverais insipide ou qu’il aurait mal vieilli, et que tu reviendrais de Como encore plus folle amoureuse de lui ? demande Mélanie.
— C’est ça ! Mais il refusait de m’en parler pour ne pas orienter mon choix. Il voulait être sûr qu’il était le bon à mes yeux.
— Mais comment a-t-il réagi quand tu lui as dit la vérité ? demandé-je alors.
Juliette a le bon goût de rougir avant de me répondre :
— Eh bien, il m’a prise dans ses bras. On a pleuré comme deux gamins, on s’est dit à quel point on s’aimait et à quel point on avait été stupides de se mentir et de ne pas se faire confiance. Puis on s’est embrassés… et la suite, vous la connaissez…
— Juliette, décidément tu ne feras jamais rien comme tout le monde ! s’exclame Amandine en riant.
— Tu peux parler, madame future mère d’un enfant qui aura cinq merveilleuses taties gâteaux ! réplique Juliette.
— Six ! dis-je. Je veux le gâter, moi aussi !
— Moi j’aurai pas le temps, lâche Lana, faussement sérieuse. Je laisse ma place. Je vais aller convoler en justes noces en Italie. Vous m’épuisez, vous ruinez mon sens de l’ordre, de la méthode et de la propreté, vous sabotez mon organisation d’enterrement de vie de jeune fille. Je n’en peux plus ! Votre cas à toutes est désespéré !
— Espèce de petite dévergondée qui couche avec le premier venu, tu ne vas pas jouer les saintes-nitouches maintenant ! lui fait remarquer Claire. On sait à quoi s’en tenir avec toi !
On éclate toutes de nouveau de rire et Juliette tend les bras vers nous.
— Câlin de groupe, propose-t-elle.
On se réunit tant bien que mal autour de la robe meringue et on se prend par les épaules.
— Pas de jugement, commence Juliette.
— Pas de conséquences, continue Kate.
— On se confie à l’une d’entre nous s’il y a un problème, enchaîne Amandine.
— On ne laisse pas un homme, d’avant, d’après ou d’aujourd’hui se mettre en travers de notre route et de notre amitié, décrète Mélanie.
— On sera toujours là les unes pour les autres, poursuit Lana.
— Quel que soit le problème, on enterre le cadavre ensemble, ajoute Claire.
— Et tout ce qui s’est passé à Como…, continué-je en les regardant.
— Restera à Como ! concluons-nous toutes en même temps en riant.
On se sépare, émues, quand la porte de la salle s’ouvre et se referme avec fracas sur la mère de Juliette qui semble ne plus en être à son premier verre de rhum.
— Juliette ! Tu vas vraiment me rendre folle jusqu’au bout ! s’écrie-t-elle. Tu veux ma mort sur la conscience ? Le jour de ton mariage ? Alors écoute-moi bien, quoi que j’aie pu faire dans une autre vie, je m’en excuse auprès de Dieu, mais s’il te plaît, Sam est un homme bien. Je sais qu’en général c’est encore pire quand je pense ça mais là, tu es censée l’épouser ! Tout le monde se demande ce qui se passe, on attend, je suis à bout de forces de sourire machinalement et je vais avoir un rictus qui ne partira jamais ! Alors je t’en supplie, divorce dans une semaine, pars après la cérémonie avec le beau serveur brun qui est derrière le bar si tu veux, mais rentre dans cette foutue salle et marie-toi qu’on n’en parle plus et que je puisse officiellement déclarer le bar ouvert !
On la regarde toutes, éberluées, en se retenant de rire. Juliette prend sa mère dans ses bras et la rassure :
— Maman, j’ai eu un souci de robe, mais tout va bien à présent, OK ? Je vais me marier et je peux même presque te jurer que je ne vais pas divorcer, sauf en cas de force majeure, bien évidemment. Le serveur ne m’intéresse pas, enfin je ne crois pas, et tout va bien se passer. Alors entre, déclenche la Marche nuptiale et dit à monsieur le maire que la mariée est prête. D’accord ?
— D’a… D’accord.
Sa mère retourne à l’intérieur, Juliette nous regarde et nous prend la main une dernière fois en murmurant un « merci les filles », puis elle pousse la porte à son tour et entre sur la musique lancinante de la Marche nuptiale.
J’entends Mélanie demander :
— Quel serveur brun ?
Je pouffe de rire et je commence à avancer, les filles derrière moi. Arrivée devant l’autel, je me place derrière mon frère avec son meilleur ami qui est le second témoin, je fais un clin d’œil à nos parents et je vois Amandine et Lana se mettre derrière Juliette, et Kate puis Claire et Mel aller s’asseoir avec les autres. Mélanie me fait des grands signes et je comprends qu’il s’agit de la robe de Juliette. Je fais alors les gros yeux à Lana qui fronce les sourcils puis acquiesce, et elle remet discrètement la robe de Juliette dont un pan était resté relevé par-dessus son jupon. On évite de peu l’incident diplomatique. On oublie les cheveux décoiffés de la mariée, ses joues roses et son sourire béat de post-coït quand elle regarde Sam. Avec un peu de chance, personne ne captera.
 
Le mariage se déroule sans accroc. Je suis émerveillée du regard que mon frère pose sur Juliette et j’espère trouver le même amour inconditionnel un jour. J’ai rarement vu un homme aimer autant sa femme, et Juliette le lui rend bien. Je crois que j’avais raison : ces deux-là se sont trouvés et rien ne pourra défaire ça.
Je vois que les filles ont les yeux aussi humides que les miens. Même Amandine qui fait semblant d’avoir un cil qui la gêne ! Kate ne lâche pas la main de Fabrice qui la regarde avec beaucoup d’amour. Peut-être un jour trouverai-je mon Romeo, moi aussi ? Tiens, ce gentil petit écureuil blessé que j’ai recueilli hier au cabinet, Romeo ça lui irait bien comme prénom. D’autant plus qu’il s’entend très bien avec Princesse.
Voilà où en est ma vie pour l’instant : au cabinet au milieu de mes patients poilus. Et ça me convient parfaitement ! C’est quand même beaucoup plus reposant, les animaux. Cela dit, quelques petites virées en Italie, du côté du lac de Côme pour suivre les avancées d’un jeune étudiant italien, ça pourrait être cool. Avec parcimonie, bien sûr ! L’Italie et ses mystères…





Juliette





Le jour le plus beau de ma vie
Je suis dans un monde parallèle. Autant de joie après autant de stress et d’angoisse. Heureusement que je ne suis pas cardiaque sinon je serais en pleine crise !
Je tiens la main de mon futur mari qui est à côté de moi pendant que le maire, qui nous a fait l’honneur de venir jusqu’à la salle pour nous marier car je le connais depuis que je suis petite, nous lit les textes réglementaires. Ce n’est pas parce que c’est mon mariage mais je trouve vraiment que la cérémonie est émouvante et dynamique en même temps.
Je regarde derrière et croise le regard attendri de ma mère. Je lui fais un clin d’œil et elle me sourit tendrement. On en aura mis du temps, maman, mais je suis sûre que l’on va finir par se comprendre, toutes les deux. Enfin on va essayer.
Tout se déroule sans problème et mon cœur s’emballe quand nous répétons « oui » chacun à notre tour d’une voix peut-être un peu trop forte et un peu trop précipitée qui fait rire l’assemblée.
Le maire demande alors les alliances à Sam, et c’est là que les choses se compliquent…
— Rose ? demande Sam en se retournant vers sa sœur.
Elle panique, ça se voit dans ses yeux. Elle cherche quelqu’un dans l’assistance et son regard s’arrête sur Claire. Elles échangent des signaux qu’elles sont les seules à comprendre. Claire finit par dire à voix haute :
— Mais, mais… c’était pendant qu’on faisait les dragées… Mel ?
Regard affolé de Mélanie qui dit dans un souffle :
— Je les ai confiées à Lana.
Lana se masse le front.
— Oui, mais c’était avant que l’on s’inquiète pour… pour vous savez quoi. On devait prendre des décisions… Je les ai données à Amandine.
— Et je les ai mises dans le sac de Kate, je n’avais pas de poche, annonce cette dernière.
Tous les regards se tournent vers Kate qui semble chercher son sac partout autour d’elle.
— Vous allez rire… ou pas, dit-elle, penaude. Je crois que je l’ai laissé à la lingerie…
Alors que personne dans l’assistance ne semble comprendre, sept filles et le marié éclatent de rire.
Sam prend mon visage entre ses mains et m’embrasse alors tendrement. J’entends de loin le maire dire que l’on n’en est pas encore là, mais plus rien ne compte pour moi que le bonheur quand mon mari m’embrasse et quand mes copines sont toutes réunies autour de moi.
Ce ne sera pas le mariage le plus romantique et le plus parfait du siècle. J’ai les cheveux en vrac, un peu de maquillage a coulé, Sam est débraillé, ma mère bien éméchée, mais pour moi c’est le plus beau, le plus vrai, le plus déluré qui ait jamais existé !
 
Et si ça tourne mal, Sam, ou Fabrice, ou Alex, ou n’importe quel(le) autre qui arrivera dans le groupe, laissez-moi vous dire une chose : faites bien attention, parce que ces sept filles-là réunies feront tout pour que le meilleur arrive… même si c’est souvent le pire, avec elles, qui pointera plutôt le bout de son nez !
 
 
FIN
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